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Haut-le-cœur matinal

 

 

 

Lorsque je me réveille, il fait déjà jour. La lumière crue du matin filtre entre mes cils abaissés. Lentement, je soulève les paupières sans parvenir à distinguer les éléments du décor qui m’entoure. En même temps qu’une violente douleur me transperce le crâne, une commode en bois de teck m’apparaît. Les figures d’animaux sculptées sur ses tiroirs me rappellent à quel point j’ai toujours eu horreur des serpents. Deux larges fenêtres percent un mur, lui aussi en bois, et s’ouvrent sur un incroyable fouillis végétal. Une rivière aux eaux verdâtres et calmes le traverse. De toute évidence, je n’ai pas dormi à Paris dans mon magnifique appartement des Buttes-Chaumont. Tout ce que je peux apercevoir depuis chez moi, ce sont les toits des immeubles du quartier.

Les élancements qui irradient dans toute ma tête m’empêchent de raisonner. Je n’ai aucun doute sur mon identité. Je suis bien Diane Fouché, la rédactrice en chef du magazine féminin Belle pour la vie. En revanche, je suis incapable d’affirmer avec certitude où je suis.

Peu à peu, des bribes de souvenirs ressurgissent et s’assemblent comme les pièces d’un puzzle. Mon reportage pour le numéro du mois prochain. Un trek au Costa Rica. Les moustiques, les serpents. Les cachets d’antihistaminique dont je suis obligée de me gaver. Des créatures toutes plus cauchemardesques les unes que les autres. Mon arrivée avant-hier à Tortuguero, la première étape de mon périple. La péritonite de Fred, mon photographe. Ma blessure à la cuisse. Sylvie, mon assistante, qui ne répond plus au téléphone. Ces tortues que je ne verrai jamais. La soirée chamanique où il m’a été donné de seconder un guérisseur bribri. Un puits de science, cet Indien ! Ma deuxième nuit dans cette chambre du Tortuga Lodge. Ma chambre ? Un ventilateur au-dessus de ma tête qui ronronne et brasse un air étouffant. Moi, entièrement nue sous des draps de satin vert… Et cet homme collé tout contre moi. Je peux sentir son souffle chaud sur mon dos courbaturé. Ma peau à vif porte encore l’empreinte de ses doigts. Il s’appelle Marc, je crois. Marc Charleroi ! Je ne sais rien de lui, hormis qu’il est mon guide et qu’il a réussi à me coucher dans son lit.

Aussitôt, les premiers détails de ma folle nuit me reviennent en mémoire. Non ! Dites-moi que j’ai rêvé ! La Diane que je connais n’aurait jamais offert son corps au premier venu. Oh ! Mon Dieu ! J’ai trop honte. Ces choses indignes que j’ai faites ! Et ces vilains mots que je lui ai criés ! Écœurée, je tente de sortir du lit, mais un bras serré autour de ma taille m’en empêche. Un bras poilu, celui de Marc ! S’opposant à mon départ, il presse contre mes fesses les parties saillantes de son anatomie et referme sa main sur mon sein.

— Reste encore, ma belle. Il est trop tôt pour se lever, me murmure à l’oreille le primate emboîté dans mon dos. Je veux te sentir près de moi.

Eh bien, moi, j’en ai assez de renifler ton odeur d’homme des cavernes ! songé-je, irritée.

La nausée me prend. Vite ! Aux toilettes ! Je le repousse vivement et me précipite dans la salle de bains. C’est affreux ! Je n’avais pas vomi ainsi depuis des années.

— Ça va, ma chérie ? As-tu besoin d’aide ? me demande-t-il.

À ton avis, abruti ? m’écrié-je intérieurement, la bouche écumante de rage.

— Ne t’inquiète pas. Tu iras beaucoup mieux dès que tu auras rendu le chocolat de Catano, ajoute-t-il d’une voix douce et caressante qui exacerbe ma colère. Reviens te coucher. Je vais bien m’occuper de toi.

Comment ? En m’auscultant les amygdales ! 

Non merci, j’ai déjà donné ! Je veux rentrer au plus vite dans ma chambre. Parce qu’il est évident que cette salle de bains n’est pas la mienne. Des poils dans la baignoire, une lotion antipelliculaire, une machette, un gel lubrifiant intime, une boîte vide de préservatifs… Ah, l’animal ! C’est qu’il est porté sur la chose !  

— Allez, viens, ma puce. Ne te fais pas prier. Je t’attends. J’ai une petite surprise pour toi…

Quoi ? Une machine à remonter le temps ? marmonné-je, pleine d’aigreur.

Je jette un œil sur mon reflet dans le miroir. Il fait peine à regarder. Mon mascara a coulé, mes cheveux sont en désordre, et des traces rosacées dans mon cou et autour de mes lèvres témoignent de mes agissements sordides de la nuit. Mortifiée à l’idée de me présenter dans un tel état, je m’enferme à clé dans la salle de bains et me glisse sous la douche. Ici, au moins, je n’entendrai pas les appels répétés de mon guide à venir le rejoindre.

Je ne veux plus le voir. Et pourtant, il le faut si je souhaite achever ce satané reportage. L’eau qui ruisselle sur mon corps lavé de sueurs m’éclaire peu à peu l’esprit et me redonne confiance en moi. Allons, du courage ! Ce n’est pas la première fois que je dois débrouiller des situations compliquées. Je vais m’allonger une gifle sur chaque joue – j’aurai meilleure mine ainsi – et tout oublier. Ensuite, je reprendrai ma petite vie rangée et, surtout, je ne regarderai plus jamais cet homme dans les yeux. C’est qu’il possède un pouvoir surnaturel sur moi ! Depuis que je le connais, je n’ai cessé de lui tomber dans les bras.

Rassurée, je ferme le robinet et attrape une serviette. C’est au moment précis où je sors de la baignoire et aperçois deux préservatifs usagés près de la poubelle qu’un cortège de souvenirs humiliants afflue à ma cervelle. Une angoisse m’étreint sur-le-champ. Cette nuit, il y a eu une deuxième fois. Et c’est moi qui l’ai provoquée ! Désespérée, je m’assois sur le rebord de la baignoire, la tête entre les mains.

Pourquoi n’ai-je pas laissé dormir ce rustre après notre premier rapport ? Avais-je besoin de le réveiller ? Je me revois lui monter dessus à califourchon et me frotter contre lui. Il grogna qu’il était fatigué, mais je ne l’écoutai pas. Je l’échauffai tant et si bien qu’il finit par reprendre du service. La suite me dégoûte au plus haut point. Il me renversa sur le ventre, me plaqua les mains contre le matelas et termina le travail dans cette fameuse position qu’adoptent les tortues pour se reproduire. Le pire, c’est que j’ai adoré ça ! Je lui criai des insanités afin qu’il ne s’arrête pas. Pitoyable, j’ai été pitoyable !

Moi qui déteste la bestialité sous toutes ses formes, je me suis vautrée dans un assouvissement sans bornes. À quoi bon prôner un retour à l’amour galant si c’est pour succomber aux avances du premier vicieux venu ? Je n’ose imaginer ce que mon meilleur ami Maxime penserait de moi si je lui racontais mes mésaventures. Ne comptez pas sur moi pour lui en parler ! J’entends d’ici les railleries dont il ne manquera pas de m’accabler. Tout y passera ! Il ne se privera pas du plaisir de se moquer de la carte de Tendre, pour laquelle j’ai une vénération sans limites et que j’ai chiffonnée en moins d’une soirée. De même, les huit années pendant lesquelles Jean-Édouard Dubois de La Patellière, mon prétendant en titre, aura attendu en vain que je lui cède, feront pâle figure à côté des deux jours qui auront été nécessaires à un bellâtre pour me prendre dans ses filets. Inévitablement, Maxime en viendra à me comparer à toutes ces femmes, vertueuses par la pensée, que la vue d’un beau mâle affole.

Oui, je le confesse volontiers, ce Marc me plaît. Il est séduisant quoiqu’un peu trop poilu. J’admire son érudition. Je pourrais l’écouter étaler ses connaissances pendant des heures. Lorsqu’il fait des efforts pour bien se tenir, il est même très attirant. Le pendentif qu’il m’a offert hier n’est pas étranger à mes élans de tendresse. Mais c’est aussi un être salace à l’esprit retors. Je ne doute pas un seul instant qu’il ait prémédité ma chute. Il aura probablement tout arrangé pour que son chamane de malheur m’envoûte avec son tambour et son breuvage pernicieux.

Qu’il aille au diable ! Je ne resterai pas une minute de plus ici. Joignant le geste à la parole, je me redresse, inspire profondément et pars entrouvrir la porte. Marc s’est endormi et ronfle. Tant mieux ! Je n’aurai pas à lui parler. Je contourne le lit, à la recherche de mes vêtements, et me fige soudainement. Mon pied vient de glisser sur une substance froide et gélatineuse. Un préservatif rempli de sa semence et fermé par un nœud. Instantanément, je me repousse en arrière.

Mais combien y en a-t-il comme ceux-là ? hurlé-je intérieurement, excédée.

La réponse ne se fait pas attendre. Traînant sur un tapis en natte, un quatrième préservatif usagé dénonce mes iniquités nocturnes. Mon soutien-gorge et ma culotte gisent juste à côté. Je m’empresse de les enfiler. Plus loin, près de la fenêtre, j’aperçois ma robe. Je pars la ramasser. Elle est entièrement déchirée, tel un vulgaire papier d’emballage. Le misérable ! Oser me traiter comme un objet de consommation courante ! Et moi, je ne suis qu’une bécasse pour avoir remis le couvert encore et encore ! Cela ne se reproduira plus.

Une terrible envie de meurtre me saisit. Si je ne me retenais pas, je lui crierais des insultes. Je vais pour arracher le pendentif suspendu à mon cou, puis je me ravise. Un cadeau reste un cadeau ! Et je ne le déteste pas, lui ! Ce camée à l’effigie d’Élisabeth Taylor est celui que j’aurais choisi entre tous. Le traître ! C’est à croire qu’il a lu dans mes pensées pour mieux arriver à ses fins.

Je lui lance un regard noir. Il dort comme un bienheureux. Couché sur le ventre, il ne laisse dépasser des draps que le haut de son dos velu, ses bras musclés enlaçant un coussin et son profil avantageux. Ses cheveux mi-longs châtain clair tombent en boucles sur son front. Et si je les lui coupais. Ah ! Ah ! Il ferait moins le beau ! Peut-être pourrais-je dessiner au feutre indélébile quelques graffiti obscènes autour de ses adorables fossettes au menton et aux joues – maudites soient-elles !

Non, je ne m’abaisserai pas à le toucher ! J’ai une bien meilleure idée. Me consolant de mon infortune à la pensée de ce que je m’apprête à faire, je repars dans la salle de bains, avec un sourire malin au coin des lèvres.

Sachez, mon bon monsieur, que je vous ferai payer votre forfaiture ! songé-je, toute guillerette.

Je m’empare de sa machette posée sur la tablette au-dessus du lavabo et retourne sur la pointe des pieds dans la chambre.

Marc Charleroi, je vais montrer à la face du monde quel être ignoble vous êtes ! poursuis-je en moi-même.

J’étouffe un petit rire et m’accroupis devant sa valise, tout en le surveillant du coin de l’œil.

Vous apprendrez qu’il y a un prix à toute chose !

J’attrape l’une de ses chemises et la revêts. Celle-ci au moins échappera au carnage. Je prends ensuite le premier habit qui me tombe sous la main et m’attelle à le relooker. Bientôt, mon cher guide ne pourra plus se passer de ses caleçons aérés. Je vais lui confectionner une garde-robe très tendance dont il me donnera des nouvelles. Qui a dit que l’on devait obligatoirement vivre au fin fond d’une forêt sans suivre la mode parisienne ?

Crois-moi, Marc Charleroi ! Les femmes vont t’adorer !
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Haute couture

 

 

 

Mon pauvre Marc, essaie de rester maître de tes nerfs et de ne pas laisser la colère te brouiller la cervelle ! Tu dois te comporter en professionnel. Ta réputation de guide en dépend. En quinze ans de carrière, tu n’as jamais assassiné aucun client, ce n’est pas aujourd’hui que tu vas commencer.

Ostie ! C’est la poisse ! Je crève d’envie de la zigouiller !

Heureusement que rien n’est prévu au programme avant cet après-midi ! L’avion pour La Fortuna décolle à treize heures trente. Il est neuf heures dix. J’ai donc largement le temps de me calmer. Je vais me rendre au restaurant, sans me presser, et prendre mon petit-déjeuner en toute quiétude. Je boirai un bon café serré, histoire de me remettre les idées en place, et je veillerai à mâcher bien gentiment mes tartines, sans entrechoquer les dents ni tordre mon estomac. Promis, juré ! Je ne grifferai pas ma chaise. Plus zen que moi, tu meurs !

La chienne ! Elle s’est attaquée à ma chemise préférée ! Celle qui a des poches pour ranger mes couteaux et ma pierre à briquet !

 J’éviterai bien soigneusement de croiser la route de cette maudite Diane. Si je la vois d’un côté, je m’installerai à l’autre bout de la salle. Dès que mon appétit sera rassasié, je rejoindrai tout aussi tranquillement la boutique de l’hôtel. Ils doivent bien avoir autre chose à vendre que des blouses hawaïennes ou des slips kangourou. Moi, je ne porte que des caleçons !

Après la nuit que j’ai vécue, je dois ménager au maximum mes forces. Comme je l’ai déjà expliqué, la vengeance est un plat qui se mange froid ! Et puis, j’ai subi ce genre de désagréments une bonne centaine de fois au cours de mon enfance. Avec quatre sœurs toutes plus hystériques les unes que les autres, j’ai dû faire preuve de résilience pour en sortir indemne.

Mais bon sang de zut ! hurlé-je intérieurement. Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête, à cette folle ?

Respire profondément, mon pauvre Marc ! Comme dit Papa, les dames sont imprévisibles, il faut savoir les prendre. Le malheureux ! Il parlait en connaissance de cause ! Il a dû en baver avec cinq femmes à la maison. Et moi qui l’ai lâchement abandonné à ma majorité pour m’engager dans les Forces d’opérations spéciales canadiennes ! Je me fais honte. Lorsque j’aurai un instant à moi, je me promets de lui téléphoner.

Ah, la peau de vache ! Elle a également troué toutes mes chaussettes. 

Je vais me la faire ! Je vous certifie que je vais me la faire. Mais enfin, peut-on m’expliquer à quel moment j’ai commis une erreur avec cette furie ? Il me semble tout de même que je l’ai fait monter au septième ciel plus d’une fois. Quatre, si ma mémoire est bonne. La dernière en date est celle que je préfère. Je me la rejouerai en boucle, au ralenti ou en accéléré, quand je traverserai une période de disette. 

Ainsi, je m’étais endormi juste après avoir été chevauché, pompé, puis lessivé, lorsque j’avais de nouveau senti ses ongles s’enfoncer dans ma peau. Je tentai d’échapper à ses caresses. En vain ! Elle m’entraîna jusqu’à la commode, s’y allongea sur le dos et leva les jambes au plafond tout en remuant les fesses. Impossible d’y résister ! Elle venait de me présenter son postérieur sous son meilleur angle. Pressé d’en profiter, je l’agrippai par les chevilles et la tirai à moi avant de m’y frayer un chemin. M’en aura-t-elle voulu de ne pas avoir tenu plus de quelques secondes ? Hé ! Je ne suis pas une machine, tout de même !

Toujours est-il qu’elle a enlevé toutes les manches de mes chemises et a découpé des trous parfaitement ronds au niveau de l’entrejambe de mes pantalons et de mes caleçons. Je vais avoir l’air fin avec mon attirail de pêche exposé au grand jour ! Comme aucun de mes habits n’a été épargné, je n’ai d’autre choix que d’endosser des vêtements mutilés. 

Planté devant le miroir de l’entrée, j’examine le résultat. Non, ce n’est pas possible ! Je ressemble à un animal de foire. Il ne me reste plus qu’à suspendre autour de mon cou un écriteau « à vendre ou à louer », et je serai parfait ! Je récupère une chemise dans ma valise et l’accroche à ma ceinture, de sorte qu’elle vienne masquer mes organes génitaux. C’est que j’y tiens ! Ce n’est pas sensationnel, mais il faudra s’en contenter.

Attends un peu que je t’attrape, ma belle ! Tu vas déguster ! grommelé-je entre mes dents avant de sortir de ma chambre.

Croyez-moi, ce ne sont pas des menaces en l’air. Je n’en suis pas à mes premières représailles. Mes sœurs pourront en témoigner ! Un nombre impressionnant de leurs affaires gisent pour toujours au fond de l’étang derrière chez mes parents. En revanche, je suis très bonne pâte si l’on se montre gentil avec moi. Doux et placide comme un petit ruisseau serpentant en silence dans de délicieuses prairies ; bouillonnant et froid à la manière d’une eau de montagne qui descend en torrents les pentes les plus raides.

Je me souviens de cette époque bénie où j’étais très proche de la plus jeune de mes sœurs, Céline. Je devais avoir sept ans, elle en avait neuf. Ma mère venait juste de reprendre le travail à la scierie familiale ; aussi, mes sœurs n’avaient pas encore reçu le commandement de la maisonnée. C’était le temps heureux où j’étais un garçon adorable et obéissant, qui ne connaissait pas la dure loi des femmes. Coups tordus et langue fourchue ! Que du bonheur ! Maintenant, vous savez pourquoi je ne suis toujours pas marié !

Arrivé au restaurant où, hier, mon ami Catano se produisait en spectacle, je m’arrête sur le seuil et en scrute minutieusement l’intérieur. Bien que la matinée soit déjà bien entamée, la salle est pleine. J’aurais dû m’en douter. Les gens ne sont pas venus se perdre au milieu de la jungle pour se lever à l’aurore. Ici, pas de contraintes, hormis celle de réussir à dénicher une table ou de sortir entier de la mêlée autour du buffet !

À ma gauche, assis près des moustiquaires qui donnent sur la piscine, m’apparaît le Texan, plus sombre que le ciel au-dehors. Aujourd’hui, il porte une chemise hawaïenne vert et jaune. Ne comptez pas sur moi pour porter la même ! Il a plongé le nez dans son assiette, comme s’il cherchait à se cacher. Il est salement abîmé. Je n’y suis pas allé de main morte pour défendre mon bifteck. Ses lèvres tuméfiées, sa joue enflée et bleue, ainsi que son œil poché, me dissuadent de l’approcher. Aussi, je me tourne vers l’autre côté.

Les va-et-vient incessants des touristes entre leurs chaises et le buffet m’empêchent de vérifier si la voie est libre. Traduction : libre de toute lionne à la crinière fauve ! Je m’avance donc avec précaution dans le restaurant, évitant avec brio les tasses fumantes et les assiettes pleines qui circulent autour de moi. Pas une place vacante ! Les sens en éveil, prêt à rebrousser chemin en cas d’alerte, je parviens à atteindre le buffet, lequel trône au milieu de la salle circulaire. Je le contourne, attrapant au passage un bol de céréales, plusieurs pancakes et du sirop d’érable, lorsque j’avise une table inoccupée. Certainement la seule qui reste ! 

Soulagé de ne pas avoir aperçu de femme répondant au signalement de la traîtresse – pas difficile à repérer avec sa chevelure rousse –, je me précipite sur la table vide et m’assois. Grave Erreur ! Vêtue de sa tenue de randonnée, Diane est installée à celle d’à côté. Elle me tournait le dos et s’était penchée vers le sol, ce qui explique pourquoi je ne l’avais pas vue.

— Que faites-vous ici, Monsieur le débauché ? Le restaurant n’est-il pas suffisamment grand pour que vous choisissiez de venir me coller ? me demande-t-elle de sa voix la plus rêche.

— Manger ! répliqué-je après un court silence, bien décidé à ne pas réagir à la provocation.

— Eh bien ! Allez satisfaire vos appétits voraces ailleurs !

Si Madame fait allusion à nos joyeux ébats nocturnes, je lui ferai remarquer que c’est à cause d’elle qu’ils se sont éternisés, fulminé-je intérieurement.

Je garde les yeux rivés sur mon assiette. Une colère furieuse m’étrangle depuis que j’ai entr’aperçu son joli minois. Cette nuit, il me contemplait avec une expression gracieuse. J’aimais à le couvrir de baisers. C’était avant que sa folie ne vienne tout gâcher ! Désormais, je brûle de me venger. Je ne sais toujours pas comment je vais m’y prendre pour lui gâter la vie, mais j’ai confiance en ma créativité en la matière. Je ne vais pas tarder à trouver !

— Je vous préviens ! Si vous continuez à me harceler, je me plaindrai au ministère du Tourisme, poursuit-elle sur un ton indigné.

Si encore elle ne fixait pas sur moi ce regard de biche blessée, je pourrais me convaincre que c’est moi la victime. C’est qu’elle me ferait presque culpabiliser avec ses airs de reproche ! Je m’empresse de mordre dans un pancake. Au moins, avec la bouche pleine, je m’abstiendrai de me répandre en propos inconsidérés. 

— En tout cas, j’espère que votre nouvelle garde-robe vous plaît !

Tudieu ! Je vais l’étriper !

J’engloutis la fin du pancake pour ne pas être en mesure de rétorquer. J’y ajoute une grosse cuillérée de céréales. Crunch ! Crunch ! Les chiens aboient, la caravane passe. Et moi, je suis sur le point de trépasser, virant au rouge à force d’étouffer ma rage.

— Ou gafé, po fafol{1}, mâchonné-je à l’adresse d’un serveur.

Ce disant, j’avale de travers et me mets à tousser sans pouvoir m’arrêter. Tout en faisant une mine dégoûtée, elle me tend un verre d’eau que j’accepte à contrecœur. Vous n’avez pas idée du mal que ça me fait d’exciter sa pitié. Qu’elle ne s’avise surtout pas à me taper dans le dos ou il lui en cuira !

— Vous savez que vous allez faire des jaloux ! Les manches courtes reviennent à la mode cet été ! ajoute-t-elle, narquoise, sans attendre que je reprenne ma respiration.

Non, mais elle me cherche ? Je vais en faire de la pâtée pour iguanes si elle continue sur ce ton.

— Et les trous d’aération sont très pratiques. Plus besoin de baisser votre pantalon pour assouvir le large éventail de vos envies pressantes !

— La barbe ! m’écrié-je, excédé.

Tout en frappant la table de mon poing rageur, je me lève brusquement. Mon esclandre aurait pu passer inaperçu dans le brouhaha ambiant si je n’avais pas renversé ma chaise, bousculant au passage celle d’une grosse dame blonde, assise tout à côté. Cette dernière tourne vers moi son visage potelé et rosé, à l’air pincé, et me jette un coup d’œil réprobateur. Je lui réponds par une grimace de dégoût.

— Vous pourriez vous excuser, tout de même ! me lance son mari, un sexagénaire à la carrure tout aussi imposante.

Qu’ils se mêlent de leurs affaires, ces deux-là ! Je ne suis pas d’humeur à leur faire des risettes. Les mâchoires serrées, je viens me camper devant Diane. Elle feint d’ignorer mes regards assassins et admire ses ongles. Apparemment, après avoir lacéré mes vêtements, elle a encore trouvé le temps de refaire sa manucure.

— Ce malotru en est incapable. Ses parents l’ont très mal éduqué ! dit-elle à l’attention de l’homme que j’ai outragé.

— La ferme ! grogné-je en prenant l’air méchant.

— Oh ! Qu’est-ce que j’ai peur ! ricane-t-elle bêtement.

— Je mange !

— Figurez-vous que je m’en étais aperçue. Il faudrait être sourd pour ne pas vous entendre mastiquer !

— Dégagez de là !

Je me sens coupable d’être un aussi piètre orateur. Mais que voulez-vous ? Je n’y peux rien ! Tant que je n’aurai pas bu mon café, il me sera difficile d’aligner plus de trois mots.

— Sinon quoi, Monsieur le vicieux ? me demande-t-elle avec une lueur moqueuse au fond des yeux. Vous allez encore sortir votre engin ?

À court de répartie, je demeure sans voix, les bras ballants à en tomber, la langue collée au palais. Ah, elle jubile ! Je le vois à la manière qu’elle a de me toiser. Plus je la regarde, plus elle me fait penser à une mante religieuse, prête à asséner le coup de grâce au misérable mâle ci-présent. Non contente de m’avoir vidé de ma sève jusqu’à la dernière goutte et d’avoir saccagé mes vêtements, elle s’attaque maintenant aux derniers vestiges de ma dignité, me démontrant à quel point je suis pitoyable face à elle. Car, privé de mon éloquence naturelle, je ne vaux plus grand-chose. Eh bien ! Au diable, la décence ! Si elle veut tâter de mon « engin », je le lui servirai sur un plateau ! 

— Ouaip, Madame ! rugis-je tandis que je soulève la chemise qui masque le trou dans mon pantalon.

En même temps que fusent les exclamations outrées du couple qui n’a cessé de me dévisager – à l’instant présent, ils ont plutôt les yeux vissés sur mon entrejambe, les sales voyeurs ! –, Diane étouffe un petit cri presque horrifié.

— Pff ! Quelle grossièreté ! me fait-elle en détournant le regard.

Pourquoi prend-elle ces airs de vierge effarouchée ? Mes attributs virils étaient loin de l’effrayer, cette nuit. Je ne suis pas près d’oublier l’épisode de la commode sur laquelle elle s’était juchée. Il fallait la voir balancer ses hanches d’avant en arrière, le dos cambré, les jambes levées au plafond, les seins dressés, les mains agrippées au plateau. Ah ! Elle tenait un tout autre langage pour m’éperonner. 

— C’est une honte ! Nous nous plaindrons à la direction de l’hôtel ! renchérit la grosse dame avec un fort accent québécois.

Comprenant que je suis en présence de compatriotes, je décide de m’ouvrir à eux. Je suis persuadé qu’ils écouteront mes récriminations ! Mais avant toute chose, je dois recouvrer ma dignité et mon aplomb. Je remets ma seconde chemise par-dessus mon pantalon, puis attrape la cafetière sur la table de Diane. Après avoir rempli sa tasse à ras bord, je l’avale d’un trait.

— Hé ! Ne vous gênez surtout pas ! s’offusque-t-elle.

Soudain ragaillardi, je m’adresse au couple en ces termes :

— Sachez que je viens de passer une nuit très agréable en compagnie de cette douce demoiselle. Figurez-vous qu’au lieu de me remercier des tendres égards que je lui ai témoignés, elle a réduit en lambeaux mes vêtements, expliqué-je tout en me servant un deuxième café.

— Non, mais vous allez arrêter d’étaler notre différend sur la place publique, s’énerve Diane qui m’arrache la tasse des mains.

— Ce n’est pas très fairplay, en effet, intervient la dame. 

— D’autant que grâce à moi, elle a échappé aux assauts du plus vil des séducteurs ! ajouté-je.

— Ah, je la reconnais ! s’exclame son mari, la mine réjouie. C’est elle que le chamane s’amusait à apeurer avec son araignée.

— Oui, c’est moi, Monsieur ! rétorque Diane d’une voix revêche. Et je vous prierai de vous mêler de vos affaires.

— Sa conduite n’a pas été très morale, hier, reprend la dame.

— Je ne vous le fais pas dire ! répliqué-je, heureux de remporter autant d’adhésion à ma cause.

 — Mon époux et moi avons bien cru qu’elle et le grand gaillard en chemise à fleurs allaient… Enfin, vous comprenez !

— J’ai été droguée, Madame ! tranche sèchement Diane. Je n’étais pas maître de mes actes.

— Sans mon intervention, vous auriez certainement assisté à une partie de jambes en l’air sur scène, annoncé-je d’un ton plus qu’enjoué.

Furieuse, elle se lève de sa chaise, vient se planter devant moi et enfonce un doigt dans ma poitrine. Même pas mal ! J’adore quand ses jolis yeux verts me lancent des éclairs. Suspendu à ses lèvres frémissantes de colère, je demeure immobile, un regard scrutateur posé sur son corsage. Je sais que ça l’exaspère.

— C’est votre faute ! explose-t-elle soudain. Vous avez tout manigancé avec le chamane pour que j’ingère sa saleté de chocolat !

— Ah bon ? Parce que c’est moi qui vous ai forcée à le boire ? persiflé-je de plus belle.

Qu’est-ce que je m’amuse !

— Les autres participants en ont consommé sans pour autant se livrer à de tels excès, intervient de nouveau la dame.

— Selon l’awa Catano, la transe ne fait que révéler au grand jour les désirs profonds du sujet, ajoute son mari.

— Mais occupez-vous de vos oignons, vous deux ! crache Diane.

— N’insultez pas mes compatriotes, objecté-je sur un ton faussement indigné.

Ce disant, je me mords les lèvres de peur d’éclater de rire.

— Et vous, le vicieux, je vous emmerde ! me dit-elle tout en enfonçant encore une fois son index dans ma poitrine.

— Moi aussi, ma chérie ! susurré-je tandis que je m’empare de sa main pour y déposer un baiser. Moi aussi !

Ah ! Quelle classe ! La distinction à l’état pur ! C’est officiel : notre charretière parisienne est de retour. J’en suis tout ému. Tiens ! Je verserais volontiers une petite larme !

— Je ne suis pas votre chérie. Allez vous faire foutre !

À ces mots, elle me repousse brutalement et tourne les talons. Si je ne m’étais pas fait la promesse de ne plus jamais la toucher, je me ferais une joie de lui courir après. Je la serrerais très fort dans mes bras, histoire de l’agacer davantage. Elle se débattrait bien un petit peu. Peut-être même qu’elle me donnerait quelques coups mal placés. Qu’importe ! Vous n’imaginez pas le plaisir que j’éprouverais à l’entendre se ridiculiser en public. Quel dommage que la majorité des clients de l’hôtel soient américains et qu’ils ne comprennent pas le français !

— N’oubliez pas, Diane ! Je vous attends à l’embarcadère à midi pile. Soyez ponctuelle !

— Et longue vie au Québec occupé ! me crie-t-elle avant de disparaître dans la foule du petit-déjeuner.

Je ne risque pas de la présenter à Papa, celle-là ! Il est un membre actif du Parti indépendantiste.
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Préparez les mouchoirs !

 

 

 

Nous avons atterri à l’aéroport de La Fortuna depuis une bonne demi-heure, et nulle navette n’est venue nous chercher. J’enrage. Donnez-moi un fusil que je commette un massacre ! À croire que personne n’a été prévenu de notre arrivée. Ah ! Je la retiens, la Sylvie ! Elle, la meilleure assistante de la rédaction ? Laissez-moi rire ! C’est vous dire ce que valent les autres.

Je vais bientôt me liquéfier sur place tellement j’ai chaud, et tout le monde s’en fiche. À commencer par Mademoiselle d’Artignac qui se prélasse très certainement au bord d’une piscine ! Qu’elle ne se tourmente pas pour si peu ! Si je parviens à sortir saine et sauve de cette aventure, je me souviendrai d’elle et de son professionnalisme hors pair lors de l’octroi des prochaines augmentations. L’organisation de ce voyage lui incombe, tout de même. Ce n’est pas à moi de veiller à la bonne marche des opérations. 

Après avoir tenté en vain de la contacter durant toute la matinée, je téléphonai à l’hôtel de San José, où elle était censée résider. Ils m’affirmèrent que sa note était réglée depuis hier soir et qu’à ce jour, elle ne faisait plus partie de leurs clients. J’appelai aussi l’hôpital CIMA pour prendre des nouvelles de Fred. Comme je ne comprenais rien à ce que l’infirmière m’expliquait, je tendis le combiné à mon guide. Il se fit un plaisir de m’annoncer ce que son sourire de béate stupidité attestait. À savoir que mon photographe ne nous rejoindrait pas ! En effet, il ne pourrait pas quitter son lit avant une huitaine de jours. L’opération s’était bien passée, mais elle nécessitait une longue convalescence. Serai-je condamnée à finir la semaine en tête-à-tête avec ce pervers de Marc ?

— Alors, que faisons-nous maintenant ? lui demandé-je abruptement, lasse de le voir arpenter le trottoir sans héler de taxi. Je n’ai pas l’intention de prendre racine ici.

J’ai toujours détesté ces moments de flottement où rien ne bouge. Je suis une femme d’action, moi ! Attendre passivement à la sortie des aéroports ne fait pas partie de mon mode de fonctionnement. Lorsque j’étais enfant, les médecins m’avaient diagnostiqué un syndrome d’hyperactivité. Mes parents n’ont jamais pu me soigner. Au journal, mes collaborateurs me surnomment Speedy Gonzales parce que je traite les dossiers à la vitesse de l’éclair. Si l’ami mollasson ne se dépêche pas de trouver une solution à notre problème, je vais faire un malheur.

Et puis, je meurs de chaud. Dans les plaines qui s’étalent autour du volcan Arenal, l’air est encore plus suffocant qu’à Tortuguero. Pas un souffle de vent ne vient rafraîchir mon visage inondé de sueur. À force de transporter mes bagages d’un arrêt de bus à l’autre, je respire à grand-peine. Un ciel bas et lourd accentue ma sensation d’étouffement. Et les fumerolles du volcan tout proche empoisonnent l’atmosphère.

— Nous allons louer une voiture, réplique-t-il, les yeux pétillants d’une malice diabolique.

Quoi ? Lui et moi confinés dans moins de trois mètres carrés ?

Hermétique à mes muettes interrogations, il empoigne sa valise et repart en direction de l’aérogare. Prise de panique, je le retiens par le bras. À n’en pas douter, il prépare un mauvais coup, le fourbe ! 

— Pourquoi n’appelez-vous pas l’hôtel pour qu’on vienne nous chercher ?

Ma question a toutes les allures d’une supplication tant ma voix tremble. Il y répond par une œillade pleine de douceur mielleuse. Je le foudroie du regard en retour.

Arrête de sourire bêtement ou tu vas te bloquer la mâchoire ! grogné-je intérieurement.

— Parce que nous serons beaucoup mieux tous les deux dans notre propre véhicule, me fait-il après un long silence pendant lequel je n’ai cessé de le maudire. 

— Non, mais vous plaisantez ? Il est hors de question que je voyage seule avec vous.

Un peu trop sereinement à mon goût, il pose sa valise et vient se planter devant moi. Je recule aussitôt. Qu’il ne s’avise pas à me toucher ou je lui envoie mon pied dans ses bijoux de famille ! Il se met alors à scruter ma poitrine. Je suis sûre qu’il le fait exprès pour m’agacer.

— De quoi avez-vous peur, Diane ? Que je vous étripe pour avoir déchiré mes vêtements ? N’ayez crainte, je ne suis pas rancunier.

C’est étrange, mais je ne le crois pas. Mais alors, pas le moins du monde ! Il n’y a qu’à écouter avec quel ton de raillerie il me parle pour se persuader du contraire. Les regards moqueurs qu’il me décochait chaque fois que je trébuchais sous le poids de mes bagages me laissent à penser qu’il n’est pas sincère. À aucun moment il ne m’a aidée à les porter. J’ai même l’impression qu’il a fait tout son possible pour que je m’étale par terre. Si le pilote de la pirogue chargé de nous emmener à l’aéroport de Tortuguero ne m’avait pas retenue, je serais probablement tombée à l’eau par sa faute. N’est-ce pas lui qui avait sciemment abandonné son sac au beau milieu du quai, me barrant le passage lors de ma descente du bateau ?

— En outre, je me suis fait la promesse de ne plus jamais vous toucher, ajoute-t-il en retroussant ses lèvres avec dédain.

Sans attendre de réaction de ma part, il repart dans l’aérogare climatisée. Je le suis sans répliquer jusqu’au comptoir d’une société de location de voitures. De toute façon, je ne suis pas d’humeur à polémiquer. Plus tôt dans l’après-midi, lorsque nous étions dans l’avion, nous avions confronté nos rancœurs. Désormais, je n’ai plus rien à lui dire. À l’évidence, Marc ne partage pas ma vision des événements de la nuit. Pire encore ! Il est convaincu que je refoule mon attirance pour lui. Faux et archifaux ! Je n’apprécie que les dandys.

Tandis qu’il parlemente avec l’employé de l’agence de location, je l’observe. Avec ses larges épaules, sa haute taille et sa carrure athlétique, il est beaucoup plus impressionnant de dos que lorsqu’il me cherche querelle. Il gesticule et parle fort à la manière des gens du pays. Sa conversation semble ne jamais vouloir se terminer. Je me demande bien ce qu’il a de si intéressant à raconter.

De temps en temps, il s’interrompt et se retourne vers moi. Aussitôt, je me redresse. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de me surprendre la tête dans les mains, avachie sur la plus grosse de mes valises. Il me jette alors des regards perçants qui me font frémir. Mais pourquoi cet imbécile me fait-il autant d’effet ? Je préfère croire que la faute en incombe à sa voix devenue grave et rocailleuse depuis qu’il s’exprime en espagnol.

À l’avenir, je tâcherai de me souvenir que cet homme est le pire des cochons que je connaisse. Je dois absolument le fuir. Et pour mieux me le rappeler, je garderai les yeux fixés sur sa chemise. Je ne me laisserai pas distraire par sa plastique irréprochable et je reporterai toute mon attention sur ses manches – il les a recousues lui-même. Ainsi, je conserverai en mémoire mes mésaventures de la nuit. Une sorte de pense-bête, en somme !

Tandis que je me concentre sur ce nouveau centre d’intérêt, je ne peux m’empêcher de sourire à la vue des fils rouges et verts qui dépassent des coutures grossières. Figurez-vous que Marc a profité des deux heures de trajet entre Tortuguero et La Fortuna pour raccommoder ses habits. 

Il était assis à côté de moi dans l’avion – j’aurais bien changé de siège si le vol n’avait pas été complet. J’eus ainsi tout le loisir de l’observer. Eh bien, vous me croirez ou non, mais je fus plus d’une fois à deux doigts de lui ôter l’aiguille des mains et d’achever le travail à sa place ! Ce ne furent pas tant ses piètres talents de tailleur qui réussirent à m’attendrir, mais plutôt ses airs de petit garçon sage. 

Après le décollage, il chaussa des lunettes rondes sur son nez long et fin, puis posa un lecteur DVD sur sa tablette. Tout en tirant l’aiguille fort maladroitement, il regarda Nos étoiles contraires{2}.

Au début, j’eus franchement envie de rire. Vous imaginez ! Un grand gaillard comme lui qui se laisse happer par une histoire d’amour, triste à souhait, entre deux adolescents atteints du cancer ! Mais à mesure que le film avançait et que je l’entendais renifler, l’émotion me submergea. Et si je l’avais mal jugé ? Il avait pleuré, j’en étais certaine. Je l’avais surpris la larme à l’œil. 

Se pourrait-il qu’il appartienne à une espèce de primates plus évoluée que celle dans laquelle je l’ai classé ? Certes, j’ai maintenant la preuve qu’il n’a rien d’un Cyrano de Bergerac. Côté distinction, on repassera ! Ce type est la lourdeur incarnée. Je n’irai pas jusqu’à dire que sa cervelle est vide. Au contraire, une foule de pensées lubriques se bousculent dans sa tête. Mais au risque de me répéter, je vous répondrai que cet homme a pleuré. Et s’il y avait un cœur de midinette caché sous ses apparences de mufle ?  

Luttant contre l’envie de le consoler, je me forçai à songer à ma prochaine visite chez le gynécologue. Qui va bénéficier d’un frottis avant la date prévue ? J’aurai bien de la chance si j’échappe à une mammographie. Après le tripotage frénétique que ce Marc m’a fait subir cette nuit, c’est un miracle si je n’attrape pas un cancer du sein ou une maladie vénérienne !

 Voyant que le film touchait à sa fin, je me décidai cependant à lui tendre un mouchoir en papier. 

— Vous plaisantez ou quoi ? Je ne suis pas une mauviette, moi ! me dit-il en repoussant mon offre avec brusquerie.

— Il n’y a pas de honte à s’émouvoir d’une belle histoire d’amour, lui répondis-je sans arrière-pensée.

— Ah ! Ah ! Parce que vous me croyez assez pitoyable pour ça ? Je suis un ancien commando des Forces d’opérations spéciales canadiennes, moi ! Ce genre de mièvreries me laisse complètement froid.

— Mais où avais-je la tête ? Seuls les plaisirs de la chair embrasent Monsieur Charleroi !

Ma réplique cinglante le pétrifia littéralement. Hormis ses mâchoires qui ne cessèrent de s’entrechoquer, tous les muscles de son corps se figèrent. Il serait certainement resté paralysé très longtemps si l’hôtesse de bord n’avait pas annoncé le début de notre descente sur La Fortuna. Feignant d’ignorer mon regard inquisiteur posé sur lui, il rangea ses affaires et rabattit sa tablette.

— Vous n’êtes qu’une bête de sexe doublée d’un obsédé assoiffé de jouissance ! marmonnai-je alors que l’avion était sur le point d’atterrir et que le bruit des moteurs couvrait ma voix.

À ma grande surprise, il m’entendit et se tourna vers moi. À travers le verre de ses lunettes m’apparut le bleu de ses iris. Plus brillant que de coutume, plus limpide aussi. Troublée, je baissai les yeux pendant un bref instant. Suffisamment longtemps pour lui permettre de recouvrer la parole ! 

— Et alors ? Je ne m’en cache pas, moi ! Quand on fait la sainte nitouche, comme vous, on devrait au moins avoir la décence de ne pas fustiger ceux dont on a abusé.

Étaient-ce les secousses de l’avion qui expliquaient les trémolos dans sa voix ? Toujours est-il que sa remarque désobligeante, ainsi que tout ce qu’elle impliquait, commença à m’échauffer la bile.

— Moi ! Avoir abusé de vous ? m’indignai-je. Mais c’est le monde à l’envers ! Je vous rappelle tout de même que c’est vous qui m’avez droguée pour ensuite me coucher dans votre lit.

— Avant de crier haut et fort à qui veut l’entendre que je vous ai droguée, vous devriez réviser vos cours de psychologie. La transe induite par le chocolat de Catano a juste déverrouillé l’accès à votre inconscient. Ni plus ni moins !

— Pitié ! Vous n’allez pas me resservir le couplet sur les coulisses de mon « ça{3} ». Ah ! Ils m’ont bien fait rire, vos compatriotes, ce matin ! Ainsi, selon eux, votre chamane aurait déterré mes désirs profonds ? répliquai-je par-dessus la voix préenregistrée de l’hôtesse annonçant le débarquement imminent.

— Bravo, Diane ! Vous avez tout compris ! martela-t-il tout en ôtant ses lunettes pour mieux me toiser. Catano a tout bonnement libéré votre corps des entraves que votre rigorisme lui imposait.

Cet homme n’est jamais aussi attirant que lorsqu’il me parle sur ce ton docte. Son regard devient soudain lumineux, et j’y succombe. Pour rien au monde, je ne m’autoriserai à le concéder. Et la colère est ma plus fidèle alliée contre cet ascendant secret qu’il exerce sur moi.

— Ne me faites pas passer pour ce que je ne suis pas ! m’énervai-je.

— Le problème avec vous, c’est que vous vous voilez la face, soupira-t-il amèrement. En vérité, vous brûlez de désir pour moi.

— Vous rêvez les yeux ouverts, mon pauvre Marc ! Je ne vous aime pas.

Déjà, autour de nous, les passagers s’étaient levés pour récupérer leurs affaires dans les coffres à bagages. Nous n’avions pas bougé de nos sièges. Quiconque aurait jeté un œil dans notre direction aurait saisi à quel point nous nous détestions.

— Diane a le béguin pour Marc, elle veut qu’il la chérisse, qu’il l’aime, qu’il l’adore… se mit-il à chantonner sans me lâcher du regard. Elle veut qu’il la prenne dans ses bras, qu’il la déshabille, qu’il la baise…

— La ferme ! hurlai-je, au comble de l’irritation.

Les gens debout dans l’allée centrale m’avaient certainement entendue. Je n’en avais cure ! Qu’ils pensent ce qu’ils veulent de moi ! De toute manière, je ne les reverrai plus jamais.  

— Vous me désirez, Diane. Et ça vous écorcherait la langue et le cœur de le reconnaître, poursuivit-il, conscient d’avoir trouvé le point sensible de ma carapace.

— Vous… vous n’êtes qu’un… qu’un… Vous n’êtes qu’un monstre !

Je bredouillai ces mots à la façon d’une collégienne blessée. À mon grand dam, j’avais été incapable de contenir la rage qui m’étouffait. Mon guide n’était pas dans un meilleur état que moi.

— Moi, un monstre ! Moi, un monstre ! répéta-t-il, visiblement ulcéré par la tournure désastreuse de notre conversation. Sachez, Madame, que lorsque je fais l’amour à une femme, je lui voue toujours un immense respect. Apparemment, ce n’est pas votre cas !

— Parce que, pour vous, remplir quatre préservatifs en une seule nuit s’appelle du respect ?

— Non ! Mais la combler de caresses et de baisers afin de lui témoigner sa joie de la serrer contre soi : ça, oui !

J’avais beau être furieuse contre lui, je devais bien avouer qu’il venait de marquer un point. Hier soir, Marc avait été un amant parfait. Tous les plaisirs de ma vie mondaine ne pourraient égaler ceux que sa fougue amoureuse m’avait prodigués. C’est pour cette raison que je devais le fuir. Je serais bien capable d’y prendre goût. Quelle horreur ! 

Comme je ne trouvai rien à répondre, il ajouta :

— Et ce n’est pas moi qui suis parti ce matin en laissant ma chambre à feu et à sang.

Si tu espères me faire culpabiliser, tu peux toujours attendre la Saint-Glinglin ! pensai-je en moi-même.

— Ça vous enlèvera l’envie de recommencer ! grognai-je.

— Allez ! Donnez-le-moi, ce mouchoir, que je me bouche les oreilles ! Il vaut mieux être sourd que d’entendre de telles absurdités.

Et sans aucune forme de politesse, il m’arracha mon mouchoir en papier des mains et se moucha dedans avec une sorte de long mugissement. Après avoir réduit en bouillie ce qui en restait, il fit deux boulettes et se les mit dans les oreilles.
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Une merveille de technologie

 

 

 

Ah ! Enfin ! Je vais pouvoir conduire le 4 x 4 de mes rêves. J’ai dû batailler dur pour l’obtenir, celui-là ! Trente minutes d’âpres négociations avec le plus borné des loueurs de voitures ! 

« Non, Monsieur, je n’ai jamais eu d’accidents. Eh oui ! J’ai mon permis depuis vingt ans… », « Pas de casier judiciaire, et voici ma carte American Express Platinum. Allez-y doucement avec, c’est mon employeur qui paie… », « Parfaitement, je suis canadien, et fier de l’être ! Et vive le Costa Rica ! », « Ah ! Mais je sais très bien que les routes costaricaines sont plus dangereuses que par chez moi… », « La dame affalée sur les valises ? Elle est avec moi… », « Et non, nous n’avons pas d’enfants ni d’animaux domestiques… » Mais pour qui m’a-t-il pris, le guignol au comptoir ? Est-ce que j’ai la tête d’un père de famille ? Ce n’est pas demain la veille que je me marierai.

« D’ailleurs, ce n’est pas mon épouse… », « N’y pensez pas ! Elle est lesbienne ! » Et en plus, il voulait que je lui présente Diane. Il ne manque pas d’air, celui-là. Ce n’est pas parce que je me suis promis de ne plus la toucher que je vais laisser un autre homme l’approcher. Un trophée reste un trophée ! Ça ne se partage pas, même si l’on a décidé de ne plus jamais s’en servir et de l’enfermer à double tour dans une malle, au fin fond d’un grenier, avant de jeter la clé dans l’océan.

Revenons au sujet qui m’intéresse ! Maintenant que je suis arrivé au parking de la location et que j’aperçois « ma » Range Rover garée à seulement une dizaine de mètres de moi, plus rien n’a d’importance à mes yeux. La furie pourra bien me traiter de « monstre » que je ne l’écouterai pas. Non, mais elle exagère, tout de même ! Aller jusqu’à m’accuser de l’avoir violentée ! Je me serais largement contenté d’une seule étreinte. Elle m’avait mis KO dès le premier round. Si elle n’avait pas insisté, je n’aurais jamais rejoué la partie.

Heureusement que les belles voitures existent pour réconforter le cœur des hommes blessés ! L’œil fiévreux, le souffle court, je ralentis l’allure et serre entre mes doigts la télécommande. Encore quelques pas, et elle sera à moi ! Diane peut bien me crier après pour que j’accélère le mouvement, je m’en fiche ! Elle devra patienter. Qu’elle me laisse admirer cette petite merveille !

Peinture blanc métallisé, vitres teintées, pneus increvables, jantes en alliage d’aluminium et toit panoramique ! Que du bonheur ! Elle coûte aussi une vraie fortune ! J’ai donné l’empreinte de ma carte bancaire pour la caution, mais c’est la dame qui réglera l’addition. Dès mon arrivée à l’hôtel, je compte bien envoyer à son assistante la facture, ainsi que celle de mes tout nouveaux pantalons. Tandis que je tourne autour de ce chef d’œuvre de la mécanique automobile, j’entends Diane pester dans mon dos. Apparemment, elle tente sans succès d’y entrer.

— Minute, s’il vous plaît, maugréé-je entre mes dents.

Décidément, ça devient une manie chez elle de gâter mon plaisir ! Effleurant du bout des doigts la carrosserie, je sens des frissons courir par tout mon corps. Quelle ligne ! J’en suis tout retourné. Cette voiture frise la perfection. Ah ! Si les femmes que je fréquente pouvaient lui ressembler !

— Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? vocifère la voix de crécelle derrière moi.

Et si par la même occasion elles pouvaient fermer leur clapet ! ajouté-je tout bas.

— Du calme ! Je vous ouvre.

À regret, je mets fin à ma communion avec ma Range Rover et je déverrouille les portières. Désireux d’éviter tout contact avec les bagages de la dame – elle serait bien capable de me laisser les porter –, je me dépêche de poser mon sac sur la banquette arrière et de monter à l’intérieur. Cette voiture, c’est la super classe ! Elle me fait encore plus triper que les bonnes femmes.

Sièges et volant en cuir, rétroviseurs et lève-vitres électriques, quatre roues motrices, radar de recul, et j’en passe ! Mazette, c’est du haut de gamme avec seulement 500 kilomètres au compteur ! J’ai du mal à imaginer que ce 4 x 4 flambant neuf n’est rien que pour moi. Du moins si l’on excepte la présence de notre furie en chef. Cependant, je doute fort qu’elle veuille la conduire.

— Alors ! Ça vient ?

— Oh ! La barbe ! grogné-je tandis que Diane frappe sans répit contre le coffre. 

Mais c’est qu’elle va l’abîmer, cette folle !

Je mets plusieurs minutes pour trouver le bouton d’ouverture du coffre, principalement parce que je m’attarde à tester tous les équipements présents à bord. Climatisation automatique à quatre zones, récepteur de radio et de télévision numériques, GPS, écran tactile treize pouces central à double vision avec casque d’écoute sans fil. Il y a même des caméras pour surveiller les passagers de la banquette arrière. Pincez-moi, je rêve ! Je suis au paradis. 

Une voix féminine me souhaite la bienvenue en allemand. Je m’empresse de changer la langue du menu pendant que Diane range ses valises en poussant des jurons. 

— Un peu de silence ! lui crié-je. On ne s’entend plus ici.

Il n’y a pas à dire, mais je préfère nettement les intonations chaleureuses de l’ordinateur de bord. Lui, au moins, ne viendra pas me chercher des noises ! 

— Vous en avez mis du temps à m’ouvrir, bougonne la furie en chef qui s’installe sur le siège à ma droite. On cuit là-dedans. Qu’attendez-vous pour allumer la clim ?

— J’attends que vous vous sangliez et que vous vous teniez tranquille, lui réponds-je aussi sec.

Par là même, je souhaite lui signifier que je ne suis pas son boy. Toutefois, je dois avouer qu’elle a raison. Si je ne mets pas au plus tôt la climatisation en marche, nous ne tarderons pas à nous consumer.

— Ça lui reprend ! Monsieur joue au macho ! réplique-t-elle vivement tout en tirant comme une forcenée sur sa ceinture de sécurité. Alors, quelle est notre destination ?

Feignant d’ignorer sa question, je démarre et laisse la douce voix de l’ordinateur de bord emplir l’espace sonore. Je viens d’entrer les coordonnées de notre hôtel. Nous y serons dans moins d’une heure. Une petite heure en tête-à-tête avec ma Range Rover ! Et avec Diane aussi, mais je veillerai à ne pas me laisser distraire par les avantages dont la nature l’a dotée. D’où je suis, je n’ai qu’une vue partielle sur son pantalon. La bougresse aura bien de la peine à m’agiter son postérieur ou ses seins sous le nez.

— Nous allons à l’Arenal Observatory Lodge, finis-je par lui dire tandis que nous sortons du parking de l’aéroport.

— Et quel est le programme de la journée ?

— Un programme ? Quel programme !

Elle ne manque pas de toupet, celle-là ! Comme si j’avais envie de la divertir après ce qu’elle m’a fait ! J’estime qu’elle a suffisamment ri à mes dépens, aujourd’hui. Et puis, j’ai besoin de temps pour dévaliser la boutique de l’hôtel. Dans celle du précédent Lodge, je n’ai pu trouver que deux pantalons et trois caleçons à ma taille. Les chemises à fleurs étaient franchement grotesques ; j’ai dû raccommoder les miennes pour me rendre présentable. 

 — Votre assistante a prévu une fin d’après-midi libre, ajouté-je, le front en sueur, pendant que je m’acharne en vain à faire fonctionner le système de conditionnement d’air. Vous disposerez d’une piscine pour vous occuper…

— Je ne me baigne jamais dans les piscines des hôtels, m’interrompt-elle sur un ton revêche. Elles sont mal entretenues, pleines de bactéries, et l’eau trop chlorée m’irrite la peau.

Mais pourquoi cette satanée clim ne marche-t-elle pas ? pesté-je intérieurement tout en appuyant sur tous les boutons.

« Commande non autorisée... Commande non autorisée… » répète la Range Rover.

— Dommage ! Vous manquez là une occasion unique de vous rafraîchir, lancé-je, excédé par mes tentatives infructueuses. Vous pourrez aussi accéder au centre de soins et de massages…

« Commande non autorisée… »

— Pour me faire tripoter par n’importe qui ? renchérit Diane par-dessus l’exaspérante litanie de l’ordinateur de bord. Non merci, j’ai déjà donné !

« Commande non autorisée… Le système va être réinitialisé dans exactement trente secondes. »

Ah, non ! Pas ça ! crié-je en moi-même.

— Il vous reste alors le bar qui donne sur le volcan. Ils y servent d’excellents cocktails rafraîchissants…

« Dix… Neuf… Huit… Sept… »

— Trop de moustiques ! me fait la furie en chef d’une voix plus agaçante encore que celle de la Range Rover. Bon Dieu, mais c’est l’étuve, ici !

« Redémarrage en cours… »

— Le jacuzzi de votre salle de bains, alors… suggéré-je.

Et voilà ! Plus rien ne marche !

— Allez-vous arrêter de jouer avec ça, à la fin ? Vous ne voyiez pas que la climatisation est foutue ? grogne Diane qui par la même occasion essaie sans succès d’actionner le mécanisme d’ouverture de sa vitre. Pas besoin d’être sorti de Saint Cyr pour comprendre que votre loueur nous a refilé un « tas de boue » ! 

Depuis ma descente de l’avion, à aucun moment je ne me suis laissé emporter par la colère qui bouillonnait en moi. J’ai enduré les rebuffades de ma passagère avec stoïcisme. Cependant, ma patience a ses limites. Personne ne peut s’octroyer le droit d’outrager ma Range Rover.

— Ce « tas de boue », comme vous l’appelez, vaut un peu plus de cent mille dollars ! C’est une merveille de la technologie, hurlé-je. Alors, je vous prierai de garder vos sarcasmes pour votre usage strictement personnel.

Voilà qui est bien envoyé ! Loin de se décontenancer, Diane se dessangle et part à l’arrière du véhicule, non sans m’avoir écrasé au passage l’épaule avec sa chaussure de randonnée.

— Eh bien ! Il faut croire que la perfection n’est pas de ce monde ! me susurre-t-elle à l’oreille, moqueuse.

Prenant place derrière moi, elle disparaît de mon champ de vision et lâche un petit rire qui me laisse coi. S’ensuit un silence de mort qu’aucune voix ne vient rompre. Je ne m’explique toujours pas ce qui a pu causer cet arrêt intempestif de l’ordinateur de bord. Tout fonctionnait correctement avant que cette fichue climatisation ne tombe en panne. Désormais, seul l’écran central continue d’afficher l’itinéraire. J’en suis fort aise, vu que je connais par cœur le chemin et que je suis dans l’impossibilité d’ouvrir les fenêtres. 

Maigre réconfort : le système de ventilation répond à mes sollicitations ! Je le pousse à fond. L’air chaud qu’il souffle réussit à peine à me faire oublier à quel point la climatisation est vitale dans ce pays. Dehors, de gros nuages obscurcissent un ciel bas et lourd, ce qui n’empêche pas la température extérieure de dépasser les trente degrés. L’humidité ambiante est telle que la sueur reste collée à ma peau. Je baigne dans un marécage. Je me console en songeant que Diane souffre autant que moi.

Dans un calme fort appréciable, nous traversons la coquette ville de La Fortuna. À cette heure de l’après-midi, elle est déserte ; ses habitants font encore la sieste. La large avenue rectiligne que nous empruntons est bordée de maisons coloniales aux balcons de bois sculptés. Partout, une herbe rase et grasse colore de vert les trottoirs et les parcs. Dans les jardins, des arbres du missionnaire trônent fièrement parmi les bougainvilliers en fleur, les fougères arborescentes et les palmiers. 

Au bout de la route se dresse le gigantesque cône du volcan Arenal. Il barre l’horizon brumeux de toute sa masse sombre, depuis le sol brûlant jusqu’aux nuages qui cachent son sommet. Pour atteindre le Lodge, nous devons le contourner par la droite et nous enfoncer dans la forêt tropicale qui ceinture ses flancs.

— Je meurs de chaud et je m’ennuie, me dit soudain Diane au moment où je quitte la ville. Pouvez-vous allumer la télévision ?

— Elle ne marche pas.

— La radio, alors ! me fait-elle sur un ton insistant.

— Pareil !

— N’avez-vous rien d’intéressant à me raconter ? 

— Non ! Je ne suis pas votre bouffon de service, rétorqué-je, bougon.

— Eh bien ! Si c’est ainsi, je vais chanter.

Et sans attendre de réponse de ma part, elle entame un Ave Maria qui me glace le sang. Tudieu ! Où est-elle allée chercher de telles sonorités ? Sa voix suraiguë me déchire les tympans. Je dois interrompre cette cacophonie au plus vite.

— Souhaitez-vous que je vous parle du volcan ? lui crié-je à brûle-pourpoint.

Aurais-je proposé de regarder un film pornographique à une bande d’adolescents boutonneux que je n’aurais pas obtenu meilleur résultat ! Diane se tait sur-le-champ. Puis, elle murmure d’une voix enfantine une phrase qui ressemble à un « Oui, je veux bien ! »

Aussitôt, je me lance dans un exposé détaillé sur le volcan Arenal. Tandis que je lui explique pourquoi on peut le classer dans la catégorie des strato-volcans – son cône étant constitué de l’accumulation de coulées de laves peu fluides –, je m’engage dans la forêt. Il y fait sombre. Je tente sans succès d’allumer les phares. Diable de mécanique ! Il y en a un, derrière son comptoir, qui va m’entendre !

— Le mont Arenal est l’un des volcans les plus actifs de la planète, poursuis-je, imperturbable. Chaque jour, il rejette du gaz, des cendres et de la lave dans des éruptions explosives très impressionnantes…

La piste est caillouteuse, de sorte que les nombreux cahots de la voiture nous secouent. Je lorgne dans le rétroviseur sans parvenir à apercevoir Diane. Je me demande bien ce qu’elle fabrique. Elle est trop silencieuse pour être honnête. Discrètement, sans réduire mon flot de paroles, je regarde ce que les caméras de surveillance retransmettent. Allez savoir pourquoi, elles fonctionnent parfaitement !

— Depuis 1968, date de son réveil, il est étroitement surveillé par la communauté scientifique…

Gêné par le peu de lumière qui éclaire l’habitacle, je zoome sur la pimbêche. Et là, je n’en crois pas mes yeux. Figurez-vous que Diane, qui ne rate pas une occasion pour me morigéner sur ma conduite à son égard, a ôté ses vêtements. Son chemisier et son soutien-gorge ont atterri sur la lunette arrière. Elle a juste conservé sa petite culotte rouge en dentelle. Celle qui me trempe d’un frisson de désir ! 

Allongée sur la banquette, la tête calée contre la portière, elle se frotte l’entrejambe d’une main et pétrit ses seins de l’autre. Je ne distingue pas nettement l’expression peinte sur son visage, mais je vois ses beaux yeux verts étinceler dans la pénombre. Sa bouche entrouverte sur ses dents affamées me lance toutes sortes d’invitations. Et le collier que je lui ai offert hier et qui orne encore son cou luit doucement. 

Si je ne mets pas rapidement fin à ce programme, je sens que je vais avoir très chaud. Il suffirait simplement que je m’arrête de parler pour la sortir de sa transe. Cette nuit, elle s’est confiée à moi, m’avouant que le son de ma voix, ainsi que la profondeur de mon discours, l’excitait. Suis-je sûr de vouloir me taire ? Magnétisé par la force des caresses qu’elle inflige à son corps, je ne peux détacher mon regard de l’écran.

— Et maintenant, je vais vous expliquer pourquoi les oiseaux pullulent dans cette région…

N’importe quoi ! Comme si Diane en avait quelque chose à faire. Cependant, je dois continuer à lui raconter des histoires. N’importe lesquelles, pourvu qu’elles présentent un semblant d’intelligence ! Le spectacle doit se poursuivre. Je suis aux premières loges et j’entends bien en profiter pleinement. 

Punaise ! Cette greluche va me rendre cinglé ! m’écrié-je intérieurement tout en lâchant une main du volant.

Car si je ne me délivre pas prestement de mes raideurs, je risque fort de trouer mon pantalon. Je ne vais tout de même pas passer mon temps à raccommoder mes vêtements !
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Le traître ! Me faire ça, à moi ! D’un autre côté, je l’ai bien cherché. Pourquoi ai-je insisté pour qu’il me donne un cours de volcanologie ? Connaissant ma grande sensibilité aux inflexions aussi caressantes que mordantes de sa voix, j’aurais dû m’abstenir de le solliciter. Ma requête équivalait tout bonnement à accepter de replonger dans la tourmente de mes plus folles passions. Désormais, il n’y a plus moyen de reculer.

Je sais qu’il sait ce que je fais. Et pourtant, je n’ai pas l’intention d’y mettre un terme. Les écrans incrustés dans les appuis-tête des sièges avant diffusent le même programme que celui qu’il est en train de regarder. On m’y voit nue, allongée dans une pose lascive, les jambes écartées et les mains occupées à malaxer ignominieusement toutes les protubérances de mon anatomie. J’ai honte, mais j’adore ça ! Le seul fait d’imaginer mon guide dans tous ses états m’encourage à ne pas épargner mes efforts.

Qui dois-je blâmer en premier ? Moi, qui brave tous les interdits que les convenances m’imposent, ou lui, dont le flot de paroles jamais ne se tarit ? Il n’ignore pas que l’étalage de son savoir exacerbe mes sens. Hier soir, je lui ai révélé ce secret après l’avoir tiré de son sommeil. C’était juste avant que j’atterrisse sur la commode.

Qu’est-ce que j’ai honte ! Pour l’épisode de la commode, et pour tout le reste ! Et si Marc disait vrai lorsqu’il me traite d’aguicheuse ? Sauvez-moi ! Je suis sous contrôle… sous son contrôle. Depuis que sa voix a empli l’habitacle, je ne me domine plus.

Si au moins je pouvais oublier mes ébats de la nuit, je ne mourrais pas d’envie de recommencer. Pour mon malheur, ils tournent en boucle dans ma tête. Le souvenir des baisers de mon guide me harcèle depuis que je suis montée dans sa maudite voiture. J’ai bien essayé d’échapper à son fluide magnétique en passant sur la banquette arrière. En revanche, je n’ai pu fuir son odeur entêtante. Imprégnant jusqu’à mes vêtements, elle me répugne et m’enivre tout à la fois.

À mesure que mes caresses se font plus pressantes et que la volupté amollit ma raison, grandit en moi le désir irrépressible de me coucher sous son corps vigoureux. Pourquoi ne me rejoint-il pas ? Oserai-je le lui demander ? Certainement pas ! Je risquerais encore de le regretter. Alors, je me livre à mes plaisirs solitaires, espérant par la même occasion le soumettre à la tentation. 

Souhaitant hâter la conclusion de mes petites affaires, je me redresse et déploie l’accoudoir du milieu. Puis, je m’assois à califourchon dessus et commence à me frotter énergiquement. Vous ne pouvez pas imaginer comme j’ai de la vergogne à me comporter ainsi ! Pendant ce temps, Marc ne cesse d’ajuster son rétroviseur de bas en haut pour promener un regard scrutateur sur moi. Comme si l’écran ne lui suffisait pas ! S’il pouvait se concentrer sur sa conduite et arrêter de zigzaguer, je pourrais peut-être jouir en paix et terminer ce jeu dégradant.

Maintenant qu’il a fini de m’expliquer que La Fortuna porte ce nom parce qu’elle a échappé par miracle à l’éruption du volcan de 1968, il se lance dans la description des oiseaux qui peuplent la forêt. Comment connaît-il autant de choses ? Il m’épate. Je n’ai jamais vu un homme avec autant de poils sur le torse discourir aussi savamment ! Qu’est-ce qu’il est excitant ! Immanquablement, je redouble d’ardeur, me trémoussant un peu plus vivement sur mon perchoir.

Constatant que mon image sur les écrans n’est pas assez émoustillante à mon goût, je me retourne avant de reprendre ma position sur l’accoudoir. Cette nuit, Marc m’a confessé que mes fesses l’affolaient. Les bras écartés, les mains agrippées au dossier de la banquette, je me frotte de plus belle. Les soubresauts de la voiture m’aident à marquer la cadence, me procurant des vagues de jouissance. Pauvre de moi ! J’ai honte, mais qu’est-ce que c’est bon ! Bien malgré moi, des soupirs s’échappent de ma gorge.

De son côté, mon guide peine à se contenir. Sa voix grave et profonde s’est voilée. Je suis sûre qu’il ne va pas tarder à céder. Pour mieux m’en assurer, je me tourne vers lui et m’aperçois que sa main droite a quitté le volant. 

— Oui ! Caresse-toi, Marc ! murmuré-je entre mes dents.

Je veux lui faire perdre la tête. Je veux également tout connaître des oiseaux de la région.

— Non ! Ne t’arrête pas de parler ! lâché-je entre deux expirations bruyantes. J’y suis presque.

Dis-moi tout sur le macagua rieur, cette sorte de faucon aux cris qui résonnent comme des petits rires étouffés. Moi aussi, j’étouffe ! Ah ! Ce que j’aimerais que tu me montres ton araponga, ce serin blanc à tête marron dont les piaillements ressemblent à des coups de marteau sur une enclume ! Si tu savais comme je rêve de les entendre. Viens, prouve-moi que tu peux les imiter.

— Rejoins-moi, Marc, chuchoté-je.

M’a-t-il entendue ? Toujours est-il qu’il se tait subitement. La voiture freine tout aussi brusquement. Mon guide l’a immobilisée sur le bord de la route déserte et a coupé le moteur. Au comble de l’excitation, je quitte mon accoudoir et viens me coller contre son siège. Le contact du cuir avec mes seins m’électrise davantage. 

— Allez, viens, lui soufflé-je à l’oreille tandis que je glisse une main vers son entrejambe.

Il ne me répond pas. Ma main rencontre la sienne et se met à suivre ses mouvements de va-et-vient le long de son membre viril. Visiblement satisfait par ma prestation, il m’abandonne la place et me laisse poursuivre le travail. Je m’y attelle avec application, alternant les rythmes lents et rapides. Il a l’air d’apprécier. Les bras croisés au-dessus de la tête, il serre très fort son appui-tête. Je l’entends haleter comme un chien devant sa pâtée. De mon autre main, je continue mes caresses intimes. J’ai chaud… très chaud ! Je ne vais pas tarder à me désintégrer.

Pourquoi ne vient-il pas à moi pour me donner l’assaut final ? Que craint-il ? Nous sommes seuls sur cette route, perdus au fin fond de la forêt. Je n’ai aucun objet contondant en ma possession, ses vêtements ne risquent rien ! Sans m’en rendre compte, j’interromps ma besogne. Il me rappelle à l’ordre en tirant sur mon bras. Aussitôt, je reprends l’ouvrage là où je l’avais arrêté. Seulement, cette fois-ci, je m’y emploie avec plus d’acharnement que jamais. Comme pour manifester son contentement, il se met à râler très fort. Voilà qui est parfait ! Son souffle rauque couvrira ainsi mes propres gémissements de plaisir.

Garde-t-il du ressentiment de la façon dont j’ai rapetissé ses chemises ? De toute manière, ses pantalons faisaient peine à voir. Grâce à moi, il a pu s’en acheter des nouveaux. Je n’ai pas le temps d’approfondir ma réflexion sur le sujet que je sens un liquide chaud couler sur ma main. Et dans le même temps, j’entends Marc pousser un grognement digne de figurer dans le livre des records.

— Tudieu ! Quel pied ! hurle-t-il juste après.

Son cri m’arrache immédiatement à l’extase. Dégoûtée, je retire ma main et l’essuie sur la banquette avant de me rasseoir.

— Vous n’êtes qu’un porc, Monsieur Charleroi, lancé-je, sonnée, comme si je venais de me réveiller d’un mauvais rêve. Un porc de la pire espèce !

— Peut-être ! Mais je suis avant tout un porc comblé, me répond-il sans paraître vexé par mes insultes. Vous n’auriez pas des mouchoirs, à tout hasard ?

— Non, je n’ai pas de mouchoirs, Monsieur le porc ! articulé-je avec humeur. Vous les avez tous utilisés dans l’avion.

Je le vois se pencher vers la boîte à gants pour en sortir un vieux chiffon. La mine réjouie, il me jette une œillade si poisseuse que j’en reste collée au cuir de mon siège.  

— Allons ! Ne vous fâchez pas ! Si ça peut vous rassurer, je puis vous certifier que j’ai pensé à vous tout du long, me dit-il sur un ton guilleret qui me donne des envies de meurtre.

— Grand bien vous fasse ! Qu’attendez-vous pour redémarrer ?

— Et vos fesses… Mmm ! Si vous saviez comme elles m’ont tourmenté ! poursuit-il d’une voix extatique qui ferait presque peur.

— Je vous prierai de laisser mes fesses tranquilles !

Visiblement surpris par mes accents de colère, il se tourne mollement vers moi. Mon Dieu ! Il semble complètement halluciné ! Un sourire béat sur les lèvres, il plonge des yeux étonnamment tendres dans les miens. Des yeux qui en temps normal auraient eu toutes les chances de m’amadouer. Mais en l’instant présent, ils ne réussissent qu’à me mettre en rage. Comment arriverai-je désormais à supporter mon reflet dans le miroir ?

— Vous paraissez tendue, Diane ! reprend-il avec nonchalance. Si vous le souhaitez, je puis vous faire jouir en retour.

— Non merci, c’est déjà fait !

C’est au moment précis où son regard glisse vers ma poitrine que je prends conscience de ma nudité. Aussitôt, j’attrape mon chemisier et m’en recouvre.

— Et regardez devant vous, pesté-je, furieuse.

Loin de m’obéir, il demeure immobile, agrippé des deux mains à son siège, et il me dévisage avec douceur. Je ne veux pas de sa gentillesse ! Je ne la mérite pas. S’il savait ce que je lui réserve… 

— En revanche, pourriez-vous me rendre service ? lui demandé-je abruptement tandis que je peine à soutenir son regard.

— Bien sûr ! De quoi s’agit-il, ma belle ?

— Débarrassez-moi le plancher, vous et votre face d’abruti heureux ! rétorqué-je sèchement.

— Que d’agressivité gratuite ! Pourquoi vous obstinez-vous à nier votre attirance pour moi ?

— Oh, pitié ! Quand cesserez-vous de débiter ce genre de fadaises ?

— Lorsque vous cesserez de lutter contre votre vraie nature ! me dit-il avec un sourire désarmant. Vous l’ignorez peut-être, mais vous êtes une bombe sexuelle, Diane. On recommence quand vous voulez !

— Même pas en rêve ! craché-je, irritée par ses propositions indécentes. Et retournez-vous ! Je vous ai assez vu comme ça.

La fin de ma phrase lui fait l’effet d’une douche froide. De l’air dépité de quelqu’un que l’on a privé de dessert, il hausse les épaules et repart derrière son volant.

— En tout cas, je persiste et signe. Vous êtes une bombe… marmonne-t-il entre ses dents. Une bombe racée ! Avec vos allures de bourgeoise coincée, vous éveillez la passion comme jamais, Diane.

Traite-moi encore de bombe, et je t’explose à la figure, maugréé-je intérieurement.

— Et moi, j’affirme que vous êtes trop bavard, Monsieur le pervers, lui crié-je. Démarrez, qu’on en finisse avec vos âneries !

— À vos ordres, ma belle, réplique-t-il tout en me faisant le salut militaire. Demandez-moi ce que vous voulez, je vous emmènerai jusqu’au bout du monde.

— Allez vous faire foutre sans moi ! Ça vous convient comme plan ?

J’ai peine à croire que c’est moi qui ai dit ça. Décidément, sa compagnie ne me réussit pas !

— Oui ! Tout ce que vous voudrez !

Et pour couronner le tout, il se fiche de moi. À moins qu’il ne soit tout simplement idiot pour me tenir de tels propos ! Tandis que je me rhabille, il démarre la voiture. Soudainement, tout se met à marcher à la perfection. La climatisation, l’ordinateur de bord, ainsi que les phares ! Je ne puis que m’en réjouir. Dehors, il fait presque nuit. Il n’est que dix-sept heures trente, mais le jour tombe tôt sous les tropiques.

— Je savais bien que tu n’étais pas en panne, ma toute belle, l’entends-je marmonner par-dessus le ronronnement du moteur.

Après dix bonnes minutes passées à jouer avec son écran tactile, il se décide enfin à reprendre la route. Très vite, il commence à faire froid dans l’habitacle. Marc a allumé la radio qui diffuse une musique endiablée. Les basses rythmées de la salsa me vrillent les tympans. Peu importe ! Je préfère devenir sourde dans un réfrigérateur plutôt que de laisser ce beau parleur attiser les flammes de mon enfer. 

Le reste du voyage se déroule sans encombre, si l’on exclut bien sûr les nombreuses fois où je tire mon chauffeur de sa somnolence.

— Hé ! Réveillez-vous, l’ami mollasson ! Vous allez nous renverser dans le fossé, ne cessé-je de lui répéter.

En guise de réponse, il marmotte les mêmes paroles inintelligibles que d’énormes bâillements entrecoupent. Désormais, c’est officiel : Marc Charleroi a son compte ! Il ne m’importunera plus de toute la soirée.

Une demi-heure plus tard, nous arrivons sur le parking d’un hôtel blotti dans la forêt. Les lumières blafardes de la réception suffisent à peine à percer l’obscurité alentour. Ce bouge est sinistre à souhait. Au secours ! Organisez-moi d’urgence un rapatriement sanitaire ! Paris et la civilisation me manquent.

Mon guide part se garer dans un coin sombre, à l’écart des véhicules des autres clients. Il doit certainement craindre qu’on ne lui abîme son beau joujou. Je lui donne entièrement raison. Si vous saviez comme l’envie de rayer sa carrosserie me taraude !

Soulagée de pouvoir respirer un tout autre air que le sien, je sors en premier de la voiture. Je reçois en pleine face une rafale de flashs d’appareil photo.

— Bonjour, Madame Fouché ! Si vous voulez bien prendre la pose… me demande la voix suraiguë de mon assistante.

Toujours là où on ne l’attend pas, celle-là ! songé-je, complètement aveuglée.
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Dom Pérignon et tarte au citron

 

 

 

Confortablement installé dans mon jacuzzi, je goûte le calme qui succède à la fièvre et au remous des passions. Ce soir, au restaurant de l’hôtel, Diane et son assistante m’ont fait vivre un véritable enfer. Il y a bien longtemps que je n’avais pris part à un repas aussi mouvementé. Bien malgré moi, j’ai arbitré leur querelle. Il s’en est fallu de peu qu’elles s’étripent en public. 

Massé par des jets d’eau tonifiants, je laisse les bulles de la baignoire me dorloter. C’est à peine si j’entends le téléphone sonner. Qui que ce soit, je ne lui répondrai pas ! Tiens ! Le volcan Arenal peut bien se réveiller que je ne sortirai pas de mon bain ! Je ne veux plus parler à personne. Je ne peux plus voir une femme en peinture. Et surtout pas la journaleuse ou sa lampiste ! À cause d’elles, j’ai dû écourter le dîner sans même manger de dessert.

Imaginez un buffet regorgeant de plats succulents. Des poulets rôtis, des poissons grillés, des fruits de mer marinés, du riz, des épis de maïs, des gombos – je les adore ! – et des haricots rouges à foison. Par la faute de qui vous savez, j’y ai à peine touché ! Ajoutez à ce tableau idyllique des chariots débordants de pâtisseries ! Comme moi, vous auriez eu la larme à l’œil en apercevant tous ces entremets et gâteaux. Il y avait même de la tarte au citron. Miam, ma préférée ! Je me devais d’y faire honneur. Les fortes émotions qui m’avaient agité dans la Range Rover justifiaient amplement quelques excès de table. Eh bien, je n’en ai pas vu la couleur !

Il a fallu que la furie en chef, accompagnée de son assistante, vienne s’asseoir à mes côtés et ainsi tout gâcher. Tout ça parce que mesdames ne partageaient pas les mêmes opinions sur ce qu’une patronne est en droit d’attendre de ses employés. Si vous aviez vu comment cette tigresse de Diane s’est mise en colère lorsque la brunette lui a annoncé qu’elle remplacerait Fred, le photographe hospitalisé ! 

Moi, personnellement, je ne suis pas opposé à ce que ce petit bout de femme se joigne à nos excursions. Elle est vive, avenante et semble bien m’apprécier. À ma sortie de voiture, elle me l’avait largement signifié, me photographiant sous tous les angles. Puis, le plus naturellement du monde, elle s’était pendue à mon bras, comme une amie de longue date ou une maîtresse. C’est qu’elle n’a pas froid aux yeux, la mignonnette !

Diane en était devenue verte de rage. L’on n’y voyait pas très clair sur le parking, mais je pouvais juger de l’état de son irritation aux claquements de portière et à ses grognements. Tandis qu’elle pestait à tout va, son assistante se montrait fort aimable avec moi. Un vrai sucre ! Ayant déjà retiré les clés de nos chambres à la réception, elle se proposa de nous y conduire. C’était bien la première fois qu’une jeune femme accorte et compatissante me portait mon bagage.

— Dites-moi, Sylvie ! Ça vous ferait mal de vous recentrer sur vos obligations ? cria sa patronne.

Diane, jalouse ? m’interrogeai-je, honteux de me leurrer de vaines espérances.

— Lesquelles sont ? demanda laconiquement la brunette.

— Lesquelles sont de laisser Marc tranquille ! Il doit se reposer.

Ce qui n’était pas totalement faux ! Je n’attendis pas que les récriminations fusent de tout côté. Avec une promptitude étonnante, vu mon état de fatigue, je récupérai mon sac et pris la poudre d’escampette. C’est qu’elles auraient bien été capables de m’entraîner dans leur délire. Et Dieu sait si je n’en serais pas venu à aduler Sylvie et à chérir ma capricieuse maîtresse plus que de raison. Car rien n’est plus exquis que deux femmes se disputant les faveurs d’un homme !

Après avoir déposé mon bagage dans ma chambre, je me rendis à la boutique de l’hôtel. Je n’y trouvai que des chemises à fleurs, des strings de bain et des tongs. À croire que depuis le début de ce périple j’étais maudit ! Dépité, je décidai d’aller dîner. En passant par le hall, je surpris les deux furies en pleine séance de photographie. Elles paraissaient en bien meilleur terme, du moins le pensai-je ! Désireux de me faire oublier, je rasai les murs jusqu’au restaurant avant de me choisir un coin tranquille, tout contre une moustiquaire donnant sur la piscine aux eaux luminescentes. 

Dehors, il faisait sombre. Sous la nuit sans étoiles, d’une obscurité d’encre, se devinaient les ombres des clients assis à la terrasse. Pas de Diane ni d’assistante à l’horizon ! J’étais persuadé que leur séance de photographie improvisée durerait une éternité, m’épargnant par là même l’embarras de leur présence. 

À l’écart des va-et-vient des serveurs, je commandai un mojito que j’entrepris de siroter paisiblement au son lointain d’un air de bachata. Si la salle n’avait pas été non-fumeurs, je me serais bien allumé un cigare, histoire de me remettre la tête à l’endroit. Parce qu’avec Diane qui souffle le chaud et le froid à longueur de temps, je ne sais plus que penser de notre relation. Si on peut l’appeler ainsi ! 

Je ne connais pas grand-chose à l’amour. Je n’y ai jamais été confronté. Adolescent, je fuyais le commerce des filles, sauf lorsqu’il était question de tirer mon coup. Et c’était presque toujours en levrette ! Pourquoi aurais-je eu besoin de les regarder dans les yeux et d’écouter leur verbiage, moi qui endurais celui de mes sœurs ? Depuis la perte de ma virginité, je n’avais entretenu que deux liaisons mémorables, lesquelles n’avaient pas excédé un mois. Je crois me souvenir que mes maîtresses étaient blondes. Des détails que l’on n’oublie pas !

En tout cas, aucune femme ne m’avait jamais passionné au point d’occuper mes pensées du matin jusqu’au soir. Je ne fréquente Diane que depuis deux jours et j’y songe tout le temps. Le rouge de sa tignasse a imprimé la débauche dans ma tête. Je ne puis m’empêcher de l’imaginer nue, mon sexe fouillant le sien, ses beaux yeux verts plongés dans les miens. Est-ce de l’amour ? Qu’une telle question puisse m’effleurer l’esprit est de nature à me glacer d’effroi. Je tiens trop à ma liberté pour asservir mon âme à une furie.

Terrifié à l’idée de tomber dans la nasse d’une mégère, je m’empressai de finir mon verre et d’en commander trois autres. Mon raisonnement était simple : une fois saoul, je cesserais de réfléchir au problème !

— ¡ Si, señor ! Tres otros, por favor, insistai-je auprès d’un serveur récalcitrant. ¡ Y dete prisa !{4}

 Soit, je vous l’accorde, je n’éprouve pas toujours des sentiments de bien-être en sa présence. Le nombre de fois où j’ai eu envie de lui tordre le cou dépasse mon entendement. Mais nous avons partagé de bons moments. Quand, me direz-vous ? Eh bien, hier ! Sur la plage, puis au bar de Tortuguero… La nuit dernière, dans le lit et sur la commode, juste avant qu’elle ne se déchaîne sur mes vêtements… Tout à l’heure, dans ma Range Rover.  

Habituellement, je me lasse d’une femme dès le premier rapport. Rarement, je poursuis ma relation jusqu’au deuxième. Avec Diane, c’est différent : après chaque étreinte, je brûle de recommencer. Est-ce grave, docteur ? Suis-je devenu gâteux ?

Désireux d’étancher ma soif de réponses, je bus une large rasade de mon deuxième mojito et je me résolus à confier les rênes du débat aux voix dans ma tête.

Ne t’inquiète pas, mec ! Cette greluche, ce n’est qu’une passade. Elle a un cul d’enfer : tu as simplement envie de la baiser, pas plus ! m’apostropha l’une d’elles. 

Comme je te plains, mon pauvre ami ! Elle t’a attiré dans son piège infernal. Tu n’en sortiras pas. Fais-toi à l’idée que tu l’aimes, compatit une autre.

Des voix qui, encore maintenant, résonnent dans mes oreilles ! Hé ! Mettez-vous d’accord, là-dedans. Parce que je ne souhaite pas finir schizophrène. J’essaie juste de profiter de ce magnifique jacuzzi, enfoncé jusqu’au menton dans l’eau tiède, alors fichez-moi la paix ! Je ne veux plus vous entendre. Tenez-vous-le pour dit : je ne suis pas amoureux. Et je ne suis pas non plus un gros pervers. J’ai des passions dans la vie, moi ! La préservation de la nature est l’une d’elles…

Toujours est-il qu’après avoir ingéré deux mojitos, je n’avais pas réussi à chasser les doutes de mon esprit. Légèrement gris, j’entamais donc mon troisième cocktail lorsque Diane fit son entrée. La mine renfrognée, plus sexy que jamais dans une robe noire moulante que je ne lui connaissais pas, elle fonça droit sur moi. Allait-elle m’embrasser ou me gratifier de l’une de ses répliques cinglantes ? Le camée en ivoire végétal que je lui avais offert hier ornait encore son cou. Sa chevelure de feu flottant éparse sur ses épaules, elle marchait devant ; Sylvie, en tailleur chic et talons aiguilles, suivait, son appareil photo en bandoulière. Vous dire qu’elles étaient maquillées serait un doux euphémisme. En réalité, je me trouvais en présence de deux pots de peinture ambulants.

— Ah ! Merci d’avoir commandé ! me fit Diane en me prenant le verre des mains. Je suis crevée !

Pas gênée ! m’insurgeai-je intérieurement, tout en ouvrant la bouche et les yeux tout ronds de celui qui a tourné trop longtemps dans son bocal.

Elle me jeta un regard sévère qui m’ôta toute velléité de protester. Puis, elle s’affala sur la chaise à ma gauche. Je tentai de récupérer le mojito restant, mais son assistante fut plus rapide et s’en empara avant moi.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Moi aussi, je suis fatiguée, renchérit la brunette qui s’installa à ma droite. J’ai conduit toute la journée pour venir jusqu’ici.

— Oh, ça va, vous ! On ne vous a pas sonnée ! Personne ne vous a demandé de jouer au photographe. De toute façon, vous êtes nulle !

— Mon professionnalisme n’a pas de limites, répliqua du tac au tac la Sylvie en question.

En guise de réponse, Diane avala d’un trait mon cocktail devenu sien. Pourquoi eus-je le sentiment que la discussion ne tarderait pas à dégénérer ?

— Bon, je pars me servir, lâchai-je tout en amorçant une fuite vers le buffet.

— Certainement pas ! s’écria-t-elle avant de me saisir par le bras pour me retenir. Vous, l’ami mollasson, vous restez ici !

Sans même attendre de réaction de ma part, elle bondit de sa chaise et attrapa l’appareil photo posé sur la table. Tout en se collant contre mon dos, elle se pencha au-dessus de moi et me mit l’écran de visualisation sous le nez. Autant dire que j’étais coincé !

— Regardez ce massacre ! Mais regardez-moi ça ! poursuivit-elle tout en faisant défiler les clichés que Sylvie avait pris d’elle.

— Bah ! Elles ne sont pas si mauvaises, maugréa cette dernière en haussant les épaules. De toute manière, je ne connais personne qui puisse réussir des photos en basse lumière.

— Fred, si !

— Je me débrouillerai mieux demain avec la lumière du jour.

— En attendant, c’est de la grosse shit{5} !

Ouah ! Ma charretière adorée reprenait du service ! Elle devait sacrément bouillonner de rage pour se lâcher ainsi. Et le silence dédaigneux de son assistante n’arrangeait rien.

— Alors ? Qu’en pensez-vous ? ajouta Diane à mon adresse.

Pressé de lui répondre, je me tournai vers elle, lorsque ma bouche grande ouverte rencontra une magnifique mamelle. Immédiatement, une chaleur familière irradia dans mes reins. Sans s’en rendre compte, elle avait emprisonné ma tête entre ses deux seins. Gêné, je me dépêchai de fermer les lèvres et de me repousser en avant. Ce faisant, mes yeux s’arrêtèrent sur ceux de Sylvie, ce qui amplifia mon trouble. À sa moue amusée, je venais de comprendre que le filet de bave déposé sur le décolleté de Diane n’était pas passé inaperçu. Il allait vraiment falloir freiner sur l’alcool !

— En tout cas, je les trouve très bien cadrées, répliqua enfin la brunette.

Pourquoi avais-je l’impression qu’elle se moquait de sa patronne ? Étaient-ce à cause des regards de connivence qu’elle me jetait à la dérobée ou parce que sa jolie figure s’épanouissait dans un sourire narquois ? Les photographies n’étaient pas mauvaises, si on exceptait les yeux écarquillés, rougis ou à demi clos, la bouche tordue ou plissée, les grimaces simiesques de ma belle maîtresse. La pauvre ! Elle n’était pas à son avantage.

— Alors ? Vous ne m’avez toujours pas répondu ! reprit Diane tout en m’allongeant une bourrade dans le dos.

— Pas mal !

— N’importe quoi ! Mais vous êtes de mèche avec elle ou quoi ? hurla-t-elle. 

— Vous savez pertinemment qu’il m’a été impossible de remplacer Fred au pied levé… se justifia Sylvie d’un ton faussement désolé.

— Mais enfin ! Ce ne sont pas les photographes qui manquent dans ce fichu pays, la coupa sèchement Diane.

— Peut-être, mais ils ne s’expriment qu’en espagnol, langue que vous ne comprenez absolument pas.

Paf ! Bien envoyé. C’est qu’elle se défendait bien, la brunette, avec son mètre soixante et ses yeux de velours vissés sur moi. 

Il n’y a pas à dire, les femmes se révèlent plus douées que nous pour les joutes verbales ! Et la Sylvie excelle en la matière. Un peu plus, et je l’aurais embrassée. Dommage qu’elle ne soit pas mon genre ! Et puis, je ne suis pas un obsédé sexuel. Comme je vous l’ai déjà expliqué, j’ai d’autres centres d’intérêt dans la vie.

Diane ? reprend la voix dans ma tête qui prend plaisir à me harceler.

— Va au diable ! maugréé-je entre mes dents.

Pour la faire taire, je plonge sous l’eau. Par la même occasion, j’échapperai à cette sonnerie de téléphone qui ne veut plus s’arrêter. Si je pouvais également cesser de ressasser les événements calamiteux de la soirée… Plus je m’y efforce, et plus nombreux sont les souvenirs douloureux qui reviennent à la surface, comme la longue liste de mes repas en famille. 

Le dernier en date remonte à l’été passé, lorsque nous fêtions les mariages conjoints de mes sœurs jumelles, Laurie et Émilie. Ces deux-là sont inséparables depuis leur naissance, de sorte qu’elles ont toujours effrayé les hommes. Aussi ont-elles été contraintes, à l’âge de quarante-trois ans, de s’inscrire sur un site de rencontre pour jumeaux. 

À peine avaient-elles trouvé les malheureux élus, qu’elles leur mirent la corde au cou. Les pauvres ! Comme je les plains ! Toujours est-il qu’une fois la cérémonie à l’église achevée, les anneaux bien soudés à leurs doigts, elles dévoilèrent leur vrai caractère. Je puis vous assurer que le repas de noces fut épique. À mesure que les bouteilles de champagne se vidaient, les petites phrases assassines se muaient en reproches. Deux clans se formèrent. Émilie et Laurie se liguèrent contre mes deux autres sœurs. De réflexions désobligeantes en répliques acerbes, on arriva vite à un véritable règlement de comptes. À la table des mariés, on en oubliait de manger ; j’y parvins tant bien que mal. L’aigreur corroda l’atmosphère tant et si bien que les conjoints et la compagne d’Audrey – ma sœur lesbienne – se mirent de la partie. Ma mère tenta en vain de les calmer. Mon père demanda qu’on pousse à fond le son de la musique. Rien n’y fit. Moi, je me tins à l’écart tout du long, réfractaire à cette famille de fous. Pour finir, on se passa les nerfs sur la pièce montée qui s’écrasa sur la piste de danse avant même que les convives pussent y goûter.

Alors que je ressors la tête de l’eau pour respirer, mes yeux se fixent sur un bien étrange spectacle. Une tarte au citron dans une main, une bouteille de Dom Pérignon dans l’autre, Sylvie avance lentement vers moi. 

— Bonsoir, Marc. Je vous ai apporté votre dessert, me susurre-t-elle d’une voix suave par-dessus le bruit des bulles éclatant à la surface.

Elle porte toujours sa jupe de tailleur bleu foncé qui s’arrête au-dessus du genou, et son chemisier en soie blanche est généreusement échancré. Ses cheveux sont lâchés sur ses épaules. Et elle me regarde d’un air coquin. Un sourire espiègle flotte sur sa bouche gourmande. Sa langue ne cesse d’humecter ses dents affamées. Et si c’était moi, son dessert ?

Tandis qu’elle vient s’accroupir tout près de moi, je demeure immobile, planté comme une tige dans mon jacuzzi.

— Je veux vous faire oublier les désagréments de ce soir, ajoute-t-elle.

Je pense savoir comment ! Elle pose l’assiette et le champagne sur le rebord de la baignoire, et achève de déboutonner son corsage.

Tudieu ! Elle a des seins énormes !

— Il ne fallait pas vous donner autant de mal, bredouillé-je, tout en déglutissant.

— Je vous assure que tout le plaisir est pour moi, me dit-elle tandis qu’elle envoie son chemisier par-dessus la tête.

Soldat Charleroi ! Garde-à-vous !
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Une assistante consciencieuse

 

 

 

Je vais la licencier ! Je vous jure que je n’hésiterai pas à le faire… une fois que je serai sortie de cet enfer vert ! Parce qu’au dîner, Sylvie d’Artignac a excédé la mesure. Qu’elle ait décidé de son propre chef de remplacer Fred, passe encore ! Comme photographe, elle est nulle, mais je m’en contenterai. En revanche, je ne puis que blâmer sa conduite scandaleuse de ce soir. Est-ce qu’une jeune femme respectable se jette ainsi à la tête du premier homme venu ?

Si elle croit qu’elle est la seule que Marc impressionne, elle se trompe. Moi non plus, je ne résiste pas à son charme, ce dont je ne retire aucune fierté. Sa voix grave et profonde subjugue mes sens chaque fois que je l’entends. Je pourrais le suivre jusqu’au bout du monde s’il me le demandait en espagnol. Ses fossettes au menton et aux joues me tourmentent sans relâche. Je m’enflamme à chacun de ses sourires. Et cette façon qu’il a de me regarder détraque ma cervelle. Elle fait naître en moi une soif de bestialité, une fureur de me mettre à quatre pattes, de grogner, de gémir pour réclamer ma part de félicité. 

Ces aveux me coûtent, je me console en pensant que personne n’en saura rien. J’apporte autant de tact que de mesure à cacher ce honteux secret. La prochaine fois que je verrai mon grand ami Maxime, je me tairai. Je lui apprendrai tout ce qu’il veut connaître de la faune et de la flore du Costa Rica et j’omettrai à dessein de mentionner mon australopithèque de guide. Je l’ai habitué à tant de droiture qu’il ne percevra pas les relents de mes scélératesses. 

Ainsi, les apparences resteront sauves. À l’inverse de mon assistante, je me comporte convenablement en public. Je ne me suspends pas au bras de Marc, je ne lui donne pas les clés de ma chambre – même si j’en meurs d’envie – et, surtout, je ne promène pas mon pied sur son entrejambe pendant le dîner. Quittez immédiatement ce petit sourire en coin : l’incident dans la Range Rover n’a aucun rapport avec de l’indécence. Nous étions seuls, et les secousses de la voiture ajoutées à la chaleur qui y régnait m’avaient encore fait chavirer. Une fois de plus, mais ce sera la dernière ! Je le promets.

Quant à Sylvie, elle ne perd rien pour attendre. Demain matin, je lui signifierai la fin de notre collaboration. Elle est syndiquée, je n’ai pas le droit de la congédier. Cependant, je puis toujours la remettre à la disposition des ressources humaines. Motif invoqué : inadéquation entre son profil et la définition du poste. Qu’elle s’estime heureuse ; en d’autres temps, d’autres lieux, le braconnage était passible de la peine de mort. Cet homme des cavernes m’appartient. Je prendrai garde à ne plus jamais le toucher, mais je ne permettrai à aucune femme de l’approcher.

Je ne sais pas ce qui m’irrite le plus. L’attitude offensive de mon assistante ou l’accueil favorable que Marc lui a réservé ? Depuis que nous sommes arrivés à l’hôtel, je ne le reconnais plus. Il fait preuve d’une docilité d’agneau en présence de cette amazone, lui laissant porter ses bagages, acceptant qu’elle lui noue sa serviette autour du cou. Et je préfère ne pas évoquer les sourires et les œillades qu’elle s’obstine à lui décocher en dépit de mon courroux manifeste.

Ainsi, vers la fin du dîner, après un mojito bien frappé et deux verres de vin corsé, mes nerfs craquèrent. Je donnai un formidable coup de pied dans la fourmilière, ou plutôt devrais-je dire dans l’agglomérat de jambes enlacées sous la table.

Nous n’avions cessé de nous disputer, Sylvie et moi, au sujet de ses piètres performances de photographe. L’incapacité de Marc à prendre position m’avait passablement excédée. Pourquoi refusait-il de reconnaître la vérité ? Mon imbécile d’assistante avait bâclé son travail : ses clichés n’étaient pas dignes de figurer dans mon magazine et encore moins d’illustrer mon reportage au Costa Rica.

Malgré toutes ces contrariétés, j’étais parvenue à ne pas m’emporter plus que de raison. Tout bascula lorsque Mademoiselle d’Artignac revint du buffet avec deux assiettes pleines de desserts. Prétextant qu’elle devait veiller au confort de notre accompagnateur, elle lui en offrit une. Il semblait aux anges, la couvant de regards attendris. Aussitôt, mon sang ne fit qu’un tour. Je leur envoyai mon pied dans les jambes, délogeant au passage celle de Sylvie. L’assiette de Marc lui échappa des mains. Nous fûmes trois à essayer de la rattraper. En vain ! Elle s’écrasa sur le sol, précipitant le départ de notre guide et jetant l’opprobre sur notre tablée. 

Eh, quoi ? eus-je envie de crier à tous les clients qui nous dévisageaient. Je peux aussi vous les ratatiner, vos faces de macaque ! 

Emboîtant le pas à Marc, je quittai la salle, essuyant les railleries muettes de mon assistante. Elle pourrait rire tant qu’elle voulait, j’étais bien décidée à me pencher sur son cas dès le lendemain matin. De retour dans ma chambre, je tentai sans succès de rédiger mon article. Immanquablement, à la moindre évocation des événements de la journée, j’en revenais à penser à mon guide. Assaillie par une cohorte de sentiments contradictoires, j’abandonnai mon travail.

Désormais, je me sens plus calme même si j’appréhende la fin de cette soirée. L’estomac noué, je rejoins le bungalow de Marc. J’aurais certainement dû demeurer bien sagement chez moi, mais je n’ai pu m’y résoudre. C’est comme si une force invisible me poussait vers lui. Je joue avec le feu, je ne peux le nier. À trop l’allumer, je cours à ma perte.

Seulement, voilà, il me faut des réponses ! Marc est parti si vite du restaurant que trop de questions sont restées en suspens. Et ses regards fuyants ne m’ont pas rassurée. Pourquoi suis-je toujours tendue en sa présence ? Que pense-t-il de moi ? Comment finira notre histoire ? La venue de Sylvie ne présage aucun dénouement heureux possible. Elle ne fait qu’exacerber des passions que j’aurais préféré étouffer.

Tout en remontant l’allée, je croise deux ombres collées l’une à l’autre. Un couple comme celui que mon guide et moi ne formerons jamais ! Je les salue. Ils sont trop occupés à s’embrasser pour me rendre la politesse. Marc n’a jamais posé ses lèvres sur les miennes. À aucun moment nous n’avons échangé de baisers sur la bouche. 

La nuit est sombre. Je distingue à peine les numéros sur les portes. Pourquoi ai-je un mauvais pressentiment ? J’ai cherché sans succès à appeler Marc. Il n’a pas décroché son téléphone. Dort-il déjà ? À moins qu’il ne se vautre dans les bras de Sylvie ! Elle n’était pas dans sa chambre lorsque je suis passée la voir. Si je me fie à mon intuition, je dois hâter le pas. De toute manière, les grondements du volcan tout proche me remuent si bien les entrailles que je ne traînerai pas longtemps dehors.

Arrivée sur le seuil de son bungalow, je trouve la porte entrebâillée. Des éclats de voix me parviennent aux oreilles. L’on s’amuse là-dedans, et pas qu’un peu ! J’entends mon assistante caqueter comme une poule qu’elle est. Je me dépêche de la rejoindre. Ses rires niais me conduisent jusqu’à la salle de bains où un spectacle dégoûtant m’attend. 

Tu me déçois, Marc ! songé-je, écœurée. Je te croyais plus exigeant ! Apparemment, je me trompais.

Assis dans une baignoire à remous encastrée dans le sol, il a fermé les yeux, de sorte qu’il ne me voit pas entrer. De l’eau jusqu’au-dessus de la taille, il déguste à la petite cuillère la tarte au citron dont Sylvie le nourrit. Elle s’est installée à sa droite, tout contre son torse velu plus sexy que jamais. La mine réjouie, il a allongé un bras sur le rebord du jacuzzi et, de son autre main, il lui malaxe les seins. Bon Dieu, mais ils sont énormes ! Elle s’est fait poser des implants mammaires XXL ou quoi ? 

Les bras ballants, je les observe. La vue de leurs corps lascifs m’écœure autant qu’elle me trouble. Pourquoi ne puis-je réfréner mes plus bas instincts ? Par-dessus le gargouillis de l’eau, j’entends les gloussements de la bécasse entrecoupés des soupirs rauques de mon guide. Il semble apprécier cette main qu’elle agite sous l’eau. Cet après-midi dans la voiture, c’était la mienne qui lui arrachait des gémissements de plaisir. J’en frémis rien que d’y penser. Et l’envie me prend de me caresser.

J’aurais pu demeurer encore longtemps à repaître mes sens de volupté si Marc ne m’avait pas aperçue, me sortant ainsi de ma mollesse. Dans un sursaut de surprise, il retire brusquement sa main des seins qu’il pétrissait. Dans le même temps, Sylvie cesse toute activité et se tait. Les yeux de l’australopithèque devenus ronds me scrutent. Une expression de stupeur se peint sur sa figure décomposée. La dinde à ses côtés me dévisage effrontément. Et moi, j’enrage. 

— Je ne savais pas qu’on fêtait Noël ici, fais-je, les poings sur les hanches.

Il ne manque plus que des marrons, ainsi qu’une pomme à mettre dans la bouche de l’autre cochon !

Marc reste figé, presque pâle, comme si du béton coulait dans ses veines et l’empêchait de bouger. Je le déteste, ce monstre ! Le haïr ne m’aide guère à évacuer la chaleur qui enflamme mon bas-ventre. Bien au contraire, mon désir pour lui s’en accroît davantage. 

Quant à Sylvie, elle a attrapé une bouteille de champagne à moitié vide et en boit une large gorgée au goulot. Quelle vulgarité ! Cette fille m’indispose au plus haut point. Et pourtant, je ne peux me retenir de contempler ses seins rebondis.

Moi aussi, je veux les mêmes !

— Pourquoi ne pas vous joindre à nous, Madame Fouché ? me répond-elle enfin, après s’être blottie contre un Marc tétanisé. 

— Vous êtes virée, Mademoiselle d’Artignac.

Toi et tes flotteurs, vous pouvez disposer, ajouté-je intérieurement.

— Dia… Diane ? parvient à prononcer l’australopithèque statufié. 

Non, le Pape ! grogné-je en moi-même. Et il va t’administrer l’extrême-onction.

— Ce n’est pas… pas… pas ce que vous croyez, poursuit-il, hébété à ne plus pouvoir aligner trois mots.

Figure-toi que ça fait bien longtemps que je ne crois plus au père Noël !

— Puisque c’est ainsi, vous ne verrez pas d’inconvénients à ce que j’achève mon travail, s’esclaffe Sylvie. C’est que je suis une assistante consciencieuse, moi !

Quand ça t’arrange, grosse pintade ! pensé-je, outrée.

Et elle part d’un grand éclat de rire. Furieuse, je la foudroie du regard tandis qu’elle me tourne le dos et s’installe à califourchon sur les cuisses de Marc. Les mains agrippées au rebord du jacuzzi, il ne la repousse pas. Elle se frotte si vigoureusement contre lui qu’il ne tardera pas à succomber. Ses cheveux dénoués sur les épaules me masquent le visage de cet ahuri, si bien que je ne peux que l’imaginer. Je suis sûre qu’il se pâme d’aise. 

— Sortez de là tout de suite, Mademoiselle d’Artignac, m’énervé-je.

— Pas tant qu’on n’en aura pas terminé ! me lance-t-elle irrévérencieusement.

Mais elle me cherche ! Enfin, en l’instant présent, j’ai plutôt l’impression qu’elle cherche tout autre chose. Le petit cri de victoire qui lui échappe me confirme qu’elle l’a trouvé. J’entends Marc protester timidement. Pour toute réponse, elle se met à sautiller sur lui. 

Pendant qu’elle monte et descend tel un cheval de carrousel, des pensées crapuleuses germent dans mon esprit échauffé. Et si j’allais lui prêter main-forte ? Plus je l’écoute souffler sous l’effort, plus ma robe devient trop serrée. Très vite, j’en viens à étouffer. Mes muscles se tendent lorsque Marc commence à gémir. De toutes les extrémités de mon corps suinte la folie. Je sens que je vais la laisser me guider. D’ailleurs, elle s’est déjà emparée de moi. 

Cédant à cette pulsion animale qui m’était jusqu’alors inconnue, je me dévêts entièrement, entre dans l’eau chaude de la baignoire et m’agenouille à la gauche de Marc. Aussitôt, Sylvie interrompt son déhanchement, ce qui reporte l’attention de mon guide sur moi. Il me fixe d’un air égaré. Ses yeux hallucinés brillent. Sa bouche bée. Je crois qu’il est encore plus atteint que moi. Je ne lui donne pas le temps de se ressaisir. Je plonge un doigt dans la fin de crème au citron et je m’en enduis le bout des seins. Aurais-je perdu la raison ?

La suite de notre séance de débauche se poursuit en silence, ponctué çà et là par le bruit des bulles qui éclatent en remontant à la surface. Marc me saisit par les aisselles et me tire à lui. Je me cramponne des deux mains à ses épaules. Ma poitrine se retrouve à la hauteur de son visage. Sans me lâcher des yeux, il colle sa bouche sur mon sein gauche et se met à le sucer goulûment. Il est beau comme un dieu. Son regard affamé est bouleversant. Au secours ! Je ne réponds plus de rien. Ma tête me tourne. Désormais, elle n’obéira plus qu’à mon corps brûlant.

Pendant ce temps, Sylvie n’est pas restée sans rien faire. Solidement arrimée à la virilité de mon guide, elle a repris sa danse du ventre. Sa main droite a disparu sous l’eau. Et… oh, mon Dieu, ce n’est pas possible ! Elle me caresse l’entrejambe. Tout mon être s’arc-boute contre cette pratique salace. Mais c’est tellement bon ! Ma passivité me mortifie. Si Marc ne me maintenait pas fermement contre lui, j’essayerais éventuellement de m’évader. 

Maintenant qu’il a léché toute la crème sur mon sein, il passe au second. Tandis que sa bouche s’active, son pouce et son index titillent mon autre mamelon. Il s’acquitte si bien de sa besogne que des vagues de plaisir balaient toutes mes résistances. Ses lèvres sont si douces, sa langue si brusque qu’elles font naître en moi un tourbillon de sensations délicieuses. Je m’y livre corps et âme. 

De son côté, Sylvie a accéléré la cadence, arrachant à mon guide des grognements d’impatience. Elle a également introduit deux doigts dans mon intimité et pousse de toutes ses forces pour pénétrer plus avant. Prise d’une soudaine envie de l’encourager, je me retiens de crier. Quelle traînée ! Je la déteste, mais je ne vaux pas mieux qu’elle. 

En réponse aux attaques incessantes de mon assistante, Marc intensifie sa pression sur mes seins. C’en est trop ! S’il n’arrête pas tout de suite de les mordiller, je sens qu’un tsunami va me submerger et que tous les barrages du monde ne suffiront pas à le briser. Vite ! Je dois me cacher, me soustraire à son regard de braise. Je ne veux pas qu’il me voie jouir. 

Trop tard ! Une déferlante s’abat sur moi, et je râle comme une malpropre. Que je sois changée en statue de sel plutôt que d’y penser ! Tout du long, mon guide ne m’a pas quittée des yeux. Pire encore ! Il s’est délecté de cette volupté qui m’a distordu les traits, l’espace d’un instant. J’ai honte. Dans les secondes d’après, ses pupilles se dilatent, et ses ongles se plantent dans ma chair. Tout en se rejetant en arrière, il lance un rugissement terrible tout droit sorti de ses entrailles. Des bêtes, nous sommes des bêtes ! 

Vient ensuite le tour de Sylvie. Recevant la semence de Marc, elle donne une ultime poussée et se raidit subitement. Le cri suraigu qui jaillit de sa gorge me fige sur place. Agitée de spasmes violents, elle se crispe sur son partenaire et presse de tout son poids sur lui. Je peux sentir ses doigts s’enfoncer plus profondément en moi, prolongeant ainsi mon extase et me faisant hurler. Bon sang, on ne s’entend plus dans cette salle de bains ! Jamais plus je ne me regarderai dans un miroir.

Peinant à retrouver mes esprits, j’enfouis mon visage dans la chevelure de mon guide. Il a plongé la tête entre mes seins et respire bruyamment. Ses mains sont maintenant serrées autour de ma taille. Machinalement, je hume son odeur musquée. Elle est plus enivrante que jamais. Je me fais horreur, je ne suis qu’une dévergondée. Il me faut fuir très loin, à l’autre bout de la Terre. Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, il s’agrippe désespérément à moi et se met à m’embrasser frénétiquement. Aucune parcelle de ma poitrine n’échappe à sa fougue. Je me débats mollement.

— Non, reste, me murmure-t-il d’une voix rauque. Je te veux encore.

Je ne trouve rien à répondre. Il est irrésistible dans ce rôle d’amoureux transi.

— Je t’en prie, ne pars pas, insiste-t-il en roulant des yeux doux. Tu me manques déjà.

Il m’encadre le visage de ses mains et l’approche du sien. Nos bouches se touchent presque. Son souffle chaud et suave me caresse la figure. Horriblement gênée, je cherche à me dérober à son désir renaissant. Il me maintient fortement. C’est au moment où il s’apprête à cueillir un baiser sur mes lèvres tremblantes que j’entends la voix aigrelette de Sylvie nous héler. Lentement, Marc et moi nous tournons dans sa direction. Elle est sortie de la baignoire et nous toise de toute sa hauteur. Nue, encore toute dégoulinante d’eau, les seins dressés, elle sourit avant de braquer un appareil photo sur nous.

— Cheese ! Ne bougez plus !

Je n’en ai aucune envie, je suis si bien dans les bras de Marc. Cependant, je m’aperçois un peu trop tard qu’elle est sur le point de réaliser ses meilleurs clichés de la journée !
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Par-dessus tout, j’appréhende la journée qui commence. Dans quelques instants, nous partirons en excursion sur les pentes du volcan Arenal. J’emmènerai Diane et Sylvie en randonnée sur les champs de lave que la jungle a colonisés. Notre retour à l’hôtel n’est pas prévu avant ce soir. En effet, nous devons déjeuner puis passer l’après-midi aux sources chaudes de Tabacon. 

Si mes deux clientes ne se sont pas écharpées avant, elles adoreront ce magnifique complexe touristique cinq étoiles. Dans un labyrinthe de rivières, de cascades et de cataractes se nichent des piscines naturelles d’eau tiède à brûlante. Le tout s’intègre harmonieusement dans un bout de forêt tropicale. C’est mon endroit préféré au Costa Rica ! Complètement factice, mais purement paradisiaque. Moi, Adam et Diane, Ève… avec Sylvie dans le rôle du serpent ! Autant dire que je vais déguster !

Au regard du programme planifié et des émotions de la veille, cette journée s’annonce longue et mouvementée. Le ciel chargé de gros nuages gris n’augure aucune embellie. Je ne serais pas étonné qu’il pleuve avant ce soir. Et les grondements répétés du volcan emplissent ma tête de mauvais présages. Son gigantesque cône basaltique est si proche de l’hôtel qu’il bouche tout un côté de l’horizon, par-dessus la cime des arbres. Même si je ne peux les voir, je devine les fumées qu’il crache sans relâche et qui empoisonnent l’atmosphère. 

Il n’est que neuf heures du matin, et déjà l’air moite par manque de vent me consume le corps et l’âme. J’ai beau lutter, je ne peux me défaire des noirs pressentiments qui m’assaillent. Diane me tiendra-t-elle rigueur de mes excès de la veille ? Pour couronner le tout, j’ai retrouvé ma Range Rover couverte d’excréments.

Saletés de singes ! Ils ne respectent rien. Non contents d’avoir écourté ma nuit avec leurs hurlements, ils ont souillé ma seule source de réconfort. Pendant que j’agite mon chiffon sur le pare-brise, je me pose toutes sortes d’interrogations. Diane m’adressera-t-elle la parole aujourd’hui ? Rien n’est moins sûr ! Elle peut se montrer si versatile parfois.

Hier, nous nous étions pourtant quittés en assez bons termes. Après le départ précipité de Sylvie – une sacrée délurée, celle-là ! –, nous étions sortis à notre tour du jacuzzi. Ma sublime rédactrice en chef avait accepté de se laisser envelopper dans mon peignoir de bain. Je sens encore son corps chaud frissonner sous mes caresses. Le feu de son regard brûle toujours en moi, dévorant chaque fibre de mon être. Ne vous y trompez pas ! Je ne suis pas amoureux, juste momentanément ensorcelé par un je ne sais quoi dans ses beaux yeux verts. Mais ça me passera !

Ainsi donc, je la conduisis sur le lit, pensant qu’elle avait envie de finir la nuit avec moi. Sa tête posée sur mon épaule en était la preuve. Ses doigts enroulés autour de ma virilité douloureusement tendue achevaient de le confirmer. Je me glissai en premier sous les draps, elle m’y suivit tout en continuant à serrer mon membre captif. Nous nous étreignîmes longuement. Tétanisé par la peur de la perdre, je restai fort sage en comparaison de ce que nous venions de vivre. Je lui confiai donc la direction des opérations. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque, sans crier gare, elle retira sa main de mon érection pour se redresser subitement ! Après m’avoir embrassé chastement sur la joue, elle s’en alla, prétextant une fatigue extrême. Je demeurai seul avec mes regrets, plus raide que jamais. Je vous jure que je n’avais rien dit ni fait de nature à la blesser. Sobre de gestes comme de paroles, j’avais juste hasardé un baiser sur sa bouche qui n’avait pas eu l’heur de lui plaire.

Depuis, je ne l’ai pas revue. Tremblant à l’idée de revivre un repas à l’image de celui de la veille, j’ai pris mon petit déjeuner dans ma chambre. J’ai ensuite rejoint mon 4 x 4 en rasant les murs, trop inquiet de croiser l’une ou l’autre de mes deux maîtresses. Après les moments d’intimité que nous avons partagés, je puis sans ambages les nommer ainsi. Cependant, je garde à l’esprit que seule Diane m’intéresse réellement. 

Je vais devoir user de prudence pour ne pas la froisser. Car mon vif engouement pour les bonnets E de son assistante ne lui a pas échappé. Et comme Sylvie n’est pas du genre à se satisfaire d’un unique croûton de pain, je parie qu’elle reviendra à la charge. Tel que je me connais, je serai bien en peine de résister à ses sollicitations. Enfin, il le faudra bien si je ne veux pas perdre Diane.

Ah ! Tout de même, vous avouerez que la vie est mal faite ! Depuis des mois, je fais pénitence, me contentant de plaisirs solitaires au fond d’un lit tout froid. Puis brutalement, deux femmes plus que ravissantes tombent toutes rôties dans mon jacuzzi. Il y a de quoi devenir fou ! Imaginez un peu ! La dernière en date remonte à l’année passée, au mariage de mes deux sœurs aînées. Je ne m’en souviens pratiquement pas. Un coup à la va-vite à l’arrière d’une voiture ! Je ne peux même pas vous dire si elle était jolie. Je crois que c’était l’une des demoiselles d’honneur… pas vraiment de la première jeunesse et plus aussi fraîche qu’en début de soirée ! Nous étions passablement ivres. Enfin, ça n’a plus d’importance depuis que je fréquente Diane.

Je n’oublierai pas facilement ma belle rousse. Quel tempérament elle a ! Et comme si ça ne suffisait pas, il a fallu qu’elle exauce mon plus secret désir : celui de faire l’amour avec deux femmes. Punaise ! Si j’avais su comment finirait ma baignade d’hier, je l’aurais filmée à son insu.

J’en suis toujours à frotter les déjections des singes sur ma carrosserie lorsque deux bras caressants s’enlacent autour de mon cou.

— Coucou, mon chou ! C’est ton petit sucre adoré, me crie dans l’oreille la voix suraiguë de Sylvie.

Petit sucre adoré ? Je ne me souviens pas de l’avoir affublée de ce sobriquet. C’est Diane qui grincera des dents quand elle l’apprendra. En revanche, Bonnets E lui irait à merveille. Avant même que j’aie le temps de protester, elle se colle à moi, et deux obus me perforent le dos. Du calme, Marc ! Ne penser à rien, et surtout pas à la séance de massage de la veille. 

Je tente de la repousser, mais elle se montre plus maligne que moi. Parce que si j’étais un tant soit peu futé, je lui parlerais de mon prétendu herpès labial. Alors que je me tourne vers elle pour mieux me dégager de son étreinte, elle se hisse sur la pointe des pieds, me retire le chiffon des mains et introduit sa langue dans ma bouche. Berk ! À choisir, j’aurais préféré ses mamelons ! Si Diane me surprend dans une telle posture, je suis cuit. 

— Lorsque vous aurez fini de vous lécher la poire, on pourra lever le camp, lance cette dernière d’un ton cassant. 

Vous voulez un scoop ? Je suis flambé ! Aussitôt, j’attrape fermement Bonnets E par les bras et lui fais lâcher prise.

— Bonjour, Diane. Vous êtes très en beauté, aujourd’hui, m’écrié-je en lui décochant mon sourire le plus charmeur.

Comme son assistante, elle a revêtu un pantalon ample et des chaussures de randonnées beiges. Toutes les deux portent une chemise blanche à manches longues. Tudieu ! Mais elles le font exprès ou quoi ? On y voit à travers. Et Sylvie n’a pas de soutien-gorge. Il va falloir que je me concentre sur mes pieds si je ne souhaite pas devenir aveugle. À la différence de Bonnets E, dont les cheveux tombent par mèches raides sur les épaules, Diane a caché son épaisse chevelure rousse sous un chapeau à bords larges. Des lunettes de soleil masquent son regard. Elle semble sacrément remontée. Je peux le deviner à ses lèvres pincées en une grimace de dégoût.

— Avez-vous apporté votre appareil photo ? dit-elle froidement à l’adresse de son assistante.

Hé ! Ça lui ferait mal de me rendre la politesse ! Un baiser ne serait pas de trop.

— Oui, patronne ! lui répond Sylvie, narquoise. Avez-vous reçu mon courriel ? Je vous ai envoyé les clichés d’hier soir, ainsi que quelques revendications.

— Vous veillerez à les détruire, tranche Diane qui fait quelques pas vers elle en arborant un air menaçant.

Sentant la situation dégénérer, je m’empresse de déverrouiller la Range Rover et de me mettre au volant. Il ne faudrait pas que ces furies me prennent à partie.

— Je n’en ai pas vraiment envie, minaude Bonnets E. J’aime tout particulièrement ceux où l’on vous voit entièrement nue, accrochée aux bras de Marc.

Moi aussi, je les aime beaucoup. Si elle pouvait m’en faire des copies, je serais acheteur.

— On en reparlera plus tard, grogne sa patronne qui s’assoit à mes côtés.

Pressé d’en terminer avec cette atmosphère délétère, je donne un coup de klaxon qui a pour unique but de rappeler ces dames à l’ordre. Dans l’instant, Sylvie nous rejoint et s’installe sur la banquette arrière. Tandis que je démarre la voiture, Diane maugrée dans son coin. Je klaxonne à nouveau, histoire de la faire taire. Bientôt, l’on n’entend plus que les ronflements du moteur. 

Le court trajet qui nous sépare du point de départ de l’excursion s’accomplit dans un silence monacal. Plus d’une fois, j’essaie de le briser en allumant la radio, mais Diane l’éteint rageusement. Si l’on excepte le petit incident de tout à l’heure, je n’ai rien à me reprocher. Je ne comprends vraiment pas les raisons de son irritation à mon égard.

Peut-être que la nuit lui a apporté son lot de questions ! Les femmes sont ainsi faites, il leur faut toujours des réponses à leurs « M’aimes-tu ? », « Penseras-tu à moi quand je n’y serai plus ? » et autres bêtises de ce genre. Et lorsqu’elles ne les obtiennent pas, elles s’imaginent toutes sortes de choses désagréables les conduisant à la rupture. 

Ne me demandez pas si j’aime Diane, je n’en sais rien. Elle me plaît. Du matin jusqu’au soir, je ne pense qu’à ses fesses – désormais, je rêverai aussi de ses seins. Je suis bien avec elle, un point c’est tout ! Sincèrement, à quoi bon se triturer la cervelle ? La semaine prochaine, chacun de nous reprendra le cours de sa vie. Elle rentrera à Paris, donnera des dîners mondains pour ses amis de la haute. Et moi, j’emmènerai un groupe d’Américains en promenade dans la péninsule d’Osa.

Non, je ne suis pas un cœur de pierre. Je suis réaliste. Diane et moi évoluons aux antipodes l’un de l’autre. Elle aime la ville, je viens de la campagne. Elle vit à Paris, je parcours la planète. Elle… Laissez tomber ! Mille raisons me dissuadent de poursuivre notre relation une fois ma prestation achevée.

Arrivé sur le parking des départs d’excursions, je mets plusieurs minutes à me garer, principalement parce que je rechigne à abandonner ma Range Rover n’importe où. J’en profite pour expliquer à ces dames le déroulement de notre randonnée.

— Nous allons traverser une forêt luxuriante, leur dis-je. Certains arbres atteignent des hauteurs impressionnantes. Lorsqu’on pense qu’ils poussent sur les flancs d’un volcan en activité, c’en est tout simplement ahurissant.

— C’est exactement comme moi ! m’interrompt Sylvie, toute guillerette. Depuis que je te connais, j’ai du feu dans les veines. Je suis en totale éruption !

— Je comprends mieux pourquoi ça sent la dinde grillée ici, réplique sa patronne.

Ignorant l’une et l’autre de leurs remarques, je sors précipitamment de la voiture. Essayant de mettre un peu de distance entre elles et moi, je cours plus que je ne marche vers le panneau qui signale le départ de notre circuit.

— Hé ! Attends-moi, Marc, me crie Bonnets E. Ton petit sucre vient s’occuper de toi.

Si elle croit que je vais la laisser me caraméliser le jonc en présence de ma belle rousse, elle peut toujours rêver ! Elle commence à m’énerver sérieusement, celle-là ! Arrivé devant le panneau, je me retourne, me figeant dans une pose altière. Le parking est désert. Une dizaine de 4 x 4 attendent que leurs propriétaires achèvent leur randonnée. J’aperçois Diane qui traîne encore près de la Range Rover, mais je ne peux voir son visage. Elle s’est baissée pour renouer ses lacets. Si nous avions été seuls, je me serais empressé de l’aider. Carrant le buste, Sylvie me fonce droit dessus. On dirait que ses seins cherchent à trouer son chemisier. Pressentant qu’elle va me sauter au cou, je l’en dissuade en étendant le bras.

— Je préférerais que nous restions professionnels, Mademoiselle d’Artignac, lui fais-je d’un ton sec. Et puis, je suis particulièrement allergique aux sangsues !

Et paf ! Voilà qui la calmera ! Ce disant, je ne quitte pas des yeux Diane. Elle se rapproche de nous à petits pas. Son boitillement est à peine perceptible. Il semblerait que mes bons soins aient hâté sa guérison ! Je suis persuadé qu’elle m’a entendu. Son sourire en coin me confirme bien vite que mes propos lui sont allés droit au cœur. 

— Nous allons avancer en file indienne, déclaré-je avec autorité, une fois que ma belle rousse nous a rejoints. Je serai devant, Diane suivra et Mademoiselle d’Artignac fermera la marche…

— Mais c’est moi qui devrais ouvrir la marche. Je vous rappelle que je prends les photos, proteste Sylvie.

— Pour ce qu’elles valent ! grogne Diane dans son dos.

— C’est mieux ainsi. Je préfère que ma cliente ne s’éloigne pas trop de moi, ajouté-je à l’adresse de Bonnets E. Sa blessure à la cuisse n’est toujours pas guérie. En outre, le sol est glissant.

Pressé de ne plus entendre les plaintes de l’assistante, j’entame la randonnée et m’enfonce dans la forêt. Le calme qui y règne me permet d’oublier qu’un rien peut déclencher une crise. Dans moins de trois quarts d’heure, nous atteindrons une magnifique cascade qui devrait noyer nos peines et nos rancœurs. De temps en temps, le volcan laisse échapper de sourds grondements. Depuis six ans que je viens ici, je n’ai jamais réussi à m’y habituer. Je décide donc de meubler l’espace sonore. 

— De nombreuses espèces endémiques vivent dans cette contrée, me dépêché-je de poursuivre. Avec un peu de chance, nous apercevrons le fameux quetzal dont je vous ai parlé, Diane.

— Hein ? Ah, vraiment ? me répond cette dernière qui me suit de près.

— Mais oui, souvenez-vous ! C’est l’oiseau sacré des Mayas, célèbre par son plumage d’émeraude et de rubis. Si nous ne faisons pas de bruit, nous pourrons le surprendre dans son habitat naturel.

— Oh ! J’aimerais tellement en voir un !

Son ton de voix est si doux qu’il résonne comme un chant d’amour dans mes oreilles. Un besoin impérieux de la serrer contre ma poitrine grandit en moi. Mon corps porte encore les stigmates de ses baisers enflammés. Pourquoi l’ai-je laissée partir hier ? Cette femme m’appartient. Je la veux mienne pour tout le reste de son séjour au Costa Rica. Lorsque notre marche s’achèvera, je saurai lui prouver mon attachement. 

— Hé ! Tu ne nous avais pas dit qu’il y avait des montées, se lamente soudain Sylvie. Parce que j’ai des courbatures partout.

— Quand on saute sur tout ce qui bouge, il ne faut pas s’en étonner ! rétorque du tac au tac Diane.

— Qu’est-ce que j’y peux si mes seins affolent les hommes ? Hé, Marc ! On recommence quand tu veux ! C’est que tu as un sacré coup de reins.

— Moi, j’ai plutôt l’impression qu’il s’est éreinté à les fuir. Vos prothèses mammaires sont de vrais dangers. 

— Les vôtres sont tellement insignifiantes qu’il n’a pas réussi à les regonfler…

Les voilà reparties ! Ça promet ! En temps normal, je trouve très excitants les accès de méchantes humeurs de ma belle rousse, mais en l’instant présent, je n’ai pas le cœur à m’amuser. Souhaitant échapper à leur discussion, j’accélère le pas. Les injures et autres grossièretés fuseront que je ne les entendrai pas !

— Répétez-moi ça en face ! crie Diane.

— Oui, je le dis et je le répète. Vous êtes plate comme une limande…

Bientôt, à force de marcher vite, je finis par les distancer. Leur dispute me paraît de plus en plus lointaine. À n’en pas douter, elles parlent de seins et de photographie. Bien que le sentier soit dégagé, j’ai sorti ma machette. Les lianes que je découpe frénétiquement m’aident à évacuer mon trop-plein d’énergie. J’ai une furieuse envie de claquer Bonnets E et de culbuter sa patronne. Elles vont me rendre fou !

Alors que seuls les froissements de feuilles m’arrivent aux oreilles, je hasarde un coup d’œil en arrière. Tudieu ! Je ne les vois plus. Affolé, je rebrousse chemin à toute allure. Cinquante mètres plus loin, en même temps que je les entends hurler, je les aperçois un peu plus bas, vautrées dans les fourrés.

Vous ne devinerez jamais ! Elles sont tombées dans une énorme mare bourbeuse. Loin de chercher à s’en extraire, elles se battent. Entièrement couvertes de boue, elles se tirent les cheveux et s’arrachent les vêtements. J’ai beau les exhorter à se calmer, elles ne m’écoutent pas. Très vite, elles se retrouvent torse nu. 

Génial ! Encore un fantasme exaucé ! J’ai toujours rêvé d’assister à un combat de boue entre filles. Ah ! Voilà que Sylvie vient de déraper, Diane la suit à terre. Rampant à quatre pattes, la face entièrement noire de vase, elles s’accrochent l’une à l’autre, parviennent à se relever, patinent sur place avant de s’étaler à plat ventre.

C’est bizarre, mais je ne souhaite aucunement les aider. Du reste, elles ne semblent pas vouloir s’arrêter. Bonnets E s’est mise à califourchon sur sa patronne et s’emploie maintenant à lui ôter son pantalon.

Deux femmes séduisantes qui se bagarrent rien que pour moi ? C’en est trop ! Je suis aux anges. Et accessoirement très raide.

Se pourrait-il que je compte un tant soit peu aux yeux de ma belle ?

 

À suivre…
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{1} Un café, por favor ! (en espagnol): Un café, s’il vous plaît !

{2} Film de Josh Boone adapté du roman éponyme de John Green.

{3} En psychanalyse, ensemble des pulsions inconscientes.

{4} Oui, Monsieur ! Trois autres, s’il vous plaît. Et dépêchez-vous !

{5} Équivalent anglais de « mauvaise qualité », en beaucoup plus grossier.
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 	Livre deuxième : Volcan Arenal… 

 	1 

 	Haut-le-cœur matinal 




 	2 

 	Haute couture 




 	3 

 	Préparez les mouchoirs ! 




 	4 

 	Une merveille de technologie 




 	5 

 	Secousses en stock 




 	6 

 	Dom Pérignon et tarte au citron 




 	7 

 	Une assistante consciencieuse 




 	8 

 	La colère du volcan 
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